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INTRODUCTION 



^ 






Au moment où, en France, tous ceux qui ont 
s quelque souci des intérêts nationaux se préoccu- 
C- pent des résullats des derniers recensements, au 
5 double point de vue de rabaissement de la natalité 
^et de la dépopulation des campagnes, il nous a 
paru utile de rechercher si, dans le passé, les 
mêmes faits ont été constatés, d'examiner les 
causes qui les ont amenés et les résultats qu'ils 
ont produits. Les peuples, comme les individus, 
sont portés à se croire marqués au coin de je ne 
sais quelle prédestination particulière qui doit les 
soustraire à la loi commune et assurer la durée 
de leur vie et de leur puissance. Il faut réagir 
contre celle tendance, ne pas se relrancher der- 
rière des immunités spéciales et admettre en 
principe que nous pouvons, à notre tour, être vic- 
times des mêmes maux qui ont perdu les autres. 
Aucune époque, au double point de vue qui 
nous occupe, ne nous semble devoir être plus 
utilement comparée à la nôtre que l'époque 
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VI INTRODUCTION 

romaine lors de ravènement d'Auguste à Tempire. 

Mais, pour bien comprendre Tétat de la société 
à cette époque, il est nécessaire de remonter plus 
haut dans le passé, d'étudier le mouvement de la 
population à Rome et dans les campagnes sous la 
République. Dans ce retour en arrière, dans cette 
évocation du passé, nous trouverons les plus pré- 
cieux enseignements. Certains chapitres de This- 
toire ancienne paraissent détachés de l'histoire 
contemporaine. Je ne sais rien de saisissant 
comme de voir les causes qui ont porté atteinte à 
la prodigieuse fortune de Rome et l'ont conduite 
à son déclin. C'est avec effroi que l'on est obligé 
de constater, à travers les siècles, cette analogie 
absolue, cette tragique et inexorable ressem- 
blance entre toutes les décadences. Les agonies 
des nations obéissent à des lois aussi certaines 
que les agonies des hommes. 

Signaler les causes qui désagrègent les forces 
de l'organisme social, donner à ces causes leur 
signification exacte et les identifier avec des 
spectacles de même ordre que voient les civilisa- 
tions actuelles, c'est faire acte de sage prévoyance, 
c'est tout au moins donner un utile avertisse- 
ment. 

Pour la clarté de cette élude, nous la diviserons 
en quatre parties : 

V La natalité et l'état des populations agricoles 
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INTRODUCTION VU 

depuis les origines de Rome jusqu'à la chute de 
la République ; 

2*^ Les progrès du célibat et la dépopulation des 
campagnes à Tavènement de TEmpire ; 

3** Les réformes d'Auguste : réformes dans 
Tordre législatif; réformes dans Tordre adminis- 
tratif; réformes dans Tordre religieux ; 

4^ Insuccès des réformes et décadence finale de 
TEmpire. 
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CHAPITRE PREMIER 

LA NATALITÉ ET l'ÉTAT DES POPULATIONS AGRICOLES 

DEPUIS LES ORIGINES DE ROME 

JUSQU A LA CHUTE DE LA RÉPUBLIQUE 



Pendant la période royale et dans les pre- 
miers temps de la République, toute Thistoire 
de Rome se résume dans les luttes qu'elle sou- 
tient contre les villes voisines, luttes incessantes 
dans lesquelles elle fait Tapprentissage de la 
conquête du monde. Elle était alors débordante 
de vigueur, les mœurs y étaient pures et les 
unions fécondes. Les pères de famille, dans la 
plèbe romaine, s'attachaient à mériter cette 
belle appellation de proletarii ou de faiseurs 
d'enfants. Aussi, les vides creusés par les guer- 
res étaient remplis par des recrues vigoureuses, 
élevées dans les travaux des champs. 

L'amour de l'agriculture était une des vertus 
des anciens Romains, et l'État y trouvait de 

1 
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grands avantages dans Tordre politique et dans 
Tordre social. On a souvent cité Cincinnatus 
quittant la charrue pour recevoir la dictature, 
et, après avoir été le libérateur d'un consul et 
d'une armée, mettant plus d'empressement h 
quitter les faisceaux qu'il n'en avait mis a les 
prendre. On peut citer encore C. Fabricius, 
vainqueur de Pyrrhus, Curius Dentalus, vain- 
queur des Sabins, Régulus, le destructeur de la 
flotte carthaginoise (497 de Rome), et bien 
d'autres chefs illustres qui tinrent à honneur de 
labourer leurs terres et se montrèrent aussi 
zélés à les cultiver qu'à les défendre. 

De ces exemples, rapprochons un mot de 
Caton qui déclare que le plus grand éloge qu'on 
pouvait faire d'un homme, à cette époque, était 
de l'appeler bon agriculteur et bon cultiva- 
teur (1). Dans les régions autour de Rome, à 
Gabii, Labici, Bovillœ, etc., les hommes en état 
de porter les armes étaient si nombreux, qu'on 
a pu dire avec raison que c'est sur ces contrées, 
déjà désolées à l'époque de Cicéron, qu'avait 
reposé, au temps des guerres puniques, la force 
défensive de Rome. Annibal erra seize ans dans 

1. Cat., De re Ruslica : « Et virurn bonum quum laiidabant, 
ita laudabant, bonum agricolam bonumque colonum. » 
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l'Italie, sans oser s'approcher de ces villages 
qui, peuplés de petits cultivateurs, étaient les 
remparts de la République. 

Rome avait alors, ce qui devait plus tard lui 
faire défaut, cette classe moyenne et bourgeoise 
qui fait la force d'une nation. Au-dessus de 
cette classe, comme un autre réservoir d'hom- 
mes placé sur les hauteurs, les patriciens oc- 
cupaient toutes les charges de l'État. Mais s'ils 
fermaient avec obstination à la plèbe l'entrée 
des dignités publiques, ils partageaient avec 
elle la culture des terres. L'abandon d'une pro- 
priété rurale, entre les mains d'un fermier, pour 
pouvoir séjourner en ville, était chose inconnue. 
Tout citoyen dirigeait personnellement son ex- 
ploitation, tant que les services publics ne 
demandaient pas sa présence au forum ou au 
champ de Mars. 

Ces heureux temps ne furent pas de longue 
durée. L'harmonie entre les classes fut brisée 
par les excès du régime aristocratique. Avant 
d'arriver, dans la constitution romaine, à cette 
pondération savante des pouvoirs qu'admirait 
tant Polybe, il y eut les séditions plébéiennes, 
les plaintes menaçantes des débiteurs et des 
dépossédés, et les luttes acharnées du tribunal 
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contre les patriciens. Ces luttes, pendant près 
de trois siècles, troublèrent la vie intérieure de 
Rome. Alors que les patriciens faisaient rejeter 
les projets favorables à la plèbe, ils s'enrichis- 
saient en toute sécurité aux dépens de Vager 
publiciis. Ils abusaient de leur puissance pour 
soustraire à Timpôt les troupeaux considérables 
qu'ils entretenaient sur leurs domaines, tandis 
que l'animcd de labour du paysan, étant res 
mancipt était inscrit au cens. Le vide devint de 
plus en plus grand entre cette opulente aristo- 
cratie, qui possédait presque toute la fortune 
publique, et le paysan appauvri par les em- 
prunts et chassé de sa terre par des lois impitoya- 
bles qui le mettaient à la merci de son créancier. 
Au milieu de ces troubles sans cesse renais- 
sants, la République eût peut-être péri, mais 
une main ferme intervint et Rome échappa au 
péril qui la menaçait. C'est à C. Licinius Stolo 
et à L. Sextius, deux riches plébéiens, tribuns 
en l'an 376 av. J.-C, que revient la gloire 
d'avoir sauvé la République. Ils proposèrent en 
une seule fois trois lois : l'une décidait qu'un 
consul serait forcément choisi dans la plèbe; 
les deux autres exigeaient, la première, la di- 
minution des dettes, et la seconde, des distri- 
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butions de terres aux paysans. Les historiens 
romains ont été unanimes à reconnaître les 
heureux effets des lois liciniennes. La Républi- 
que fut régénérée pour un temps, grâce à une 
meilleure distribution des terres qui augmentait 
le nombre des petits propriétaires libres, et, par 
conséquent, celui des soldats. « Le siècle qui 
suivit les lois liciniennes, observe avec raison 
M. Laboulaye (1), est celui où Rome fut iné- 
puisable en soldats. » Varron, Pline, Colu- 
melle se reportent sans cesse à ces beaux jours 
de la République, comme au temps où Fltalie 
était vraiment puissante par la richesse de son 
sol et l'aisance de ses habitants. La prospérité 
publique fut due au relèvement matériel du 
paysan et à la naissance de son indépendance 
économique vis-à-vis du grand propriétaire. 
Alors commença l'époque des grandes con- 
quêtes (2). 

Le peuple étrusque était dévoré du mal dont 
Rome venait de détourner les atteintes. Les 
pauvres y étaient aux prises avec les riches. 
Le grand propriétaire, appuyé sur une législa- 
tion favorable, avait étendu son domaine, et, 

1 . Des lois agraires chez les Romains, n° 35. 

2. Geblesco (Constantin), La question agraire à Borne. 
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;par l'achat, par l'usure, avait absorbé les terres 
voisines. La petite propriété avait disparu et, 
avec elle, cette pépinière de citoyens robustes, 
courageux, disciplinés et féconds qui avaient 
permis autrefois au peuple étrusque de sillon- 
ner la mer de ses navires et le Latium de ses 
armées. La guerre civile éclatait successivement 
<ians chaque ville. Les riches invoquèrent alors 
la protection des années romaines qui accouru- 
rent et vinrent niveler les deux partis sous un 
jnême asservissement. 

Après les Étrusques vint le tour des Sam- 
nites. Mais, si Rome avait fait passer facilement 
les Étrusques sous ses lois, il lui fallut plus de 
trente ans d'une lutte acharnée pour venir h bout 
des Samnites. Ces rudes montagnards, chez 
lesquels la richesse ne donnait pas de privilèges, 
firent plus d'une fois plier les armées romaines 
et leur infligèrent l'humiliation des Fourches 
Caudines. On vit ces robustes paysans du 
Samnium, même apr^s leur sanglante défaite 
de Sentinium, défendre pied à pied le territoire 
.national. 

De ces trois faits simultanés, l'effondrement 
des Étrusques, la résistance des Samnites et la 
puissance d'attaque des Romains régénérés par 
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les lois liciniennes, une grande leçon se dégage 
pour le sujet qui nous occupe. Elle se résume 
tout entière dans cette pensée d'Aristote : « Fai- 
tes que même le pauvre, écrit-il dans son ad- 
mirable livre La Politique (1), ait un petit 
héritage. » 

Cette vérité profonde allait recevoir une nou- 
velle confirmation. C'est au moment où la con- 
dition de sa classe agricole était florissante, que 
Rome se heurta à Carthage, et il nous faut 
jeter un coup d'œil sur l'une des plus fameuses 
luttes de l'histoire. 

Carthage, cette puissante et riche colonie, ha- 
bitée par les marchands ty riens, avait une 
supériorité économique incontestable sur la cité 
latine. Son commerce avait accumulé chez elle 
d'énormes capitaux, et le développement des 
richesses mobilières y était arrivé à un degré 
jusque-là inconnu dans le monde ancien. Ses 
flottes étaient sans rivales sur la Méditerranée, 
alors que la mer, on l'a justement remarqué, 
avait toujours été redoutée par l'imagination 
craintive des premiers Romains. Les gros trafi- 
quants carthaginois avaient confié au sol une 

1, Uv. II, chap. V. 
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partie des énormes capitaux que le négoce in- 
ternational n'avait pu suffire à absorber. Mais, 
occupés de leur industrie, ils faisaient cultiver 
leurs vastes propriétés par des fermiers et par 
des esclaves. 

Il paraît qu'on pouvait compter sur le terri- 
toire fertile de la Libye jusqu'à vingt mille 
esclaves enchaînés labourant la terre d'un seul 
propriétaire. Malgré le bien-être matériel dont 
jouissait une partie de la cité, les faubourgs de 
cette métropole méditerranéenne étaient peuplés 
par une agglomération turbulente d'individus 
détachés du sol, indifférents au sort de la patrie, 
misérables en face d'une poignée de riches, 
prêts à suivre le premier agitateur démagogique. 
Aussi la lutte des classes y était incessante et 
l'oligarchie carthaginoise était obligée de faire 
appel à des mercenaires pour étouffer les 
séditions intérieures et contenir les esclaves. 

Après des vicissitudes terribles, Rome allait 
triompher. Elle dut sa victoire à ces fortes géné- 
rations soumises dès l'enfance aux travaux 
agricoles. Elle trouvait là les éléments d'une 
classe de guerriers robustes et de citoyens bien 
intentionnés, soumis dès l'enfance à une disci- 
pline sévère par la main toute puissante du père 
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de famille, chef respecté alors de rassociation 
domestique. Voilà le peuple que les Cartha- 
ginois trouvèrent sur leur chemin : l'obstacle 
fut infranchissable, et toute la puissance des 
marins africains fut anéantie. Dans cette lutte 
gigantesque, Rome avait ramassé le sceptre du 
monde. 

Mais elle ne tarda pas à en ressentir un choc 
terrible pour son avenir économique, pour sa 
paix intérieure et pour la durée de ses insti- 
tutions. Les grands domaines carthaginois 
servirent de modèle aux patriciens romains; 
ils conçurent le dqssein d'en créer de semblables 
en Italie. En outre, le mal dont Rome avait 
souffert autrefois fut ravivé par l'accumulation 
de la fortune dans quelques familles. 

Des causes multiples accélérèrent le mouve- 
ment : les contributions annuelles fournies par 
les provinces conquises amenèrent en Italie de 
grands approvisionnements de blé qui encom- 
brèrent les greniers de l'État. Puis les navires 
de Rome, secondés par les progrès de la marine 
marchande, sillonnèrent les mers centrales et 
jetèrent sur le marché une masse énorme de 
céréales à un prix avili. De laboureurs, les 
Romains devinrent, comme l'avaient été les 
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Phéniciens, les plus riches marchands du monde. 
Dans ces conditions le petit cultivateur, auquel 
rÉtat faisait une concurrence déloyale, au lieu 
de lui faciliter Técoulement de ses produits, fut 
vite réduit à la misère. Le travail personnel n€ 
lui donna plus aucun profit, car le fret des blés 
de Sicile ou de Sardaigne coûtait moins que le 
transport dans le Latium des céréales venues de 
rÉtrurie, de la Campanie ou de l'Italie du nord. 
Il fut obligé de délaisser ses terres et vint se 
réfugier dans l'obscurité des quartiers populaire^ 
de Rome. 

De leur côté les grands propriétaires furent 
forcés, par la concurrence de l'État, de se pro- 
curer une main-d'œuvre h bon marché. Or, le 
travail des hommes libres étant cher, ils s'adres- 
sèrent au travail servile qu'ils obtinrent à bas 
prix, grâce au nombre toujours croissant des 
prisonniers de guerre que les trafiquants 
vendaient à des prix dérisoires. Enfin on subs- 
titua à la culture des céréales qui n'était plus 
rémunératrice, l'élevage du bétail qui exigeait 
moins de bras. Les grands domaines furent 
ainsi transformés en immenses pâturages sous 
la surveillance de troupeaux d'esclaves, sans 
femmes et sans enfants, innovation funeste dont 
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nous avons relevé les conséquences sur le 
sol africain ! Au milieu de ces transformations, 
les lois liciniennes devinrent lettres mortes, et 
les latifundia carthaginois furent reconstitués 
sur le sol italien. « En tombant, la cité Pho- 
céenne attacha au flanc de son ennemie le trait 
empoisonné qui devait la faire périr (i). » 

Scipion Emilien, un des plus grands esprits 
dont s'honore l'antiquité, parait avoir eu la 
claire vision des dangers qui menaçaient sa 
patrie, à en juger par une scène d'une incompa- 
rable grandeur, dont Polybe fut témoin, et qu'il 
nous a rapportée (2). Quand Scipion, du haut 
d'une colline voisine, vit Carthagc en flamm<^s, 
il redit les vers prophétiques d'Homère sur la 
ruine de Troie, détourna la tète et se mit à 
pleurer. 

Rome continuait la série de ses victoires. 
Quand elle apparut en Grèce, elle trouva les 
cités dépeuplées par le fléau qu'Aristote appelle 
dXiyavôpwTTia, la « disette d'hommes », consé- 
quence naturelle de la concentration d^es ri- 
chesses et de la disparition des petits domaines. 
Là encore, et par les mêmes causes, resi)ace 

1. Mejer et Ardant, La question agraire, 

2. rolybe, XXXIX, 3. 
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cultivé s'était restreint et la vaine pâture avait 
envahi le sol. 

A Torigine, les grandes vertus patriotiques 
n'avaient pas manqué à la Grèce, mais les 
discordes intérieures, la dépopulation, la ruine 
des petits propriétaires avaient désolé le pays. 
L'ère des révolutions sociales était depuis 
longtemps ouverte et Ton ne distinguait plus 
dans toute la Grèce que deux groupes d'hommes, 
les riches et les pauvres, les premiers appelant 
la domination de Rome, les seconds luttant 
pour l'indépendance nationale. Ce- furent les 
riches qui l'emportèrent et Rome s'empara du 
territoire. La Grèce ne s'était pas défendue, pré- 
férant l'étranger à la démagogie. 

La République avait vaincu tous ses ennemis 
et sa puissance territoriale s'étendait sur les 
trois continents. Mais, tandis qu'au loin rayon- 
nait cette gloire de la « Paix Romaine » , la 
dissolution sociale interne minait l'édifice si 
soigneusement bâti. On se rappelle la belle 
harangue que Plutarque met dans la bouche de 
TibériusGracchus. Après avoir dit que l'on peut 
voyager plusieurs jours en Italie sans rencontrer 
un homme libre, le tribun s'écrie : « Les bctes 
sauvages ont leurs repaires et leurs tanières, 
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OÙ elles peuvent se retirer, et ceux qui 
combattent pour lltalie n'ont à eux que la 
lumière du soleil et Tair qu'ils respirent. Sans 
maison, sans demeure fixe, ils errent de tous 
côtés avec leurs femmes et leurs enfants. » 

Une autre cause de dissolution sociale appa- 
raissait au sein de celte société qui, dans un 
épanouissement de luxe, de richesses et de 
victoires, s'en allait h la décadence. Le cé- 
libat y commençait ses ravages et la littérature 
naissante en célébrait les mérites. Plante, dans 
son Miles Gloinosus, met en scène un vieillard 
qui vante les charmes de la vie des célibataires 
et raconte toutes les prévenances dont ils sont 
l'objet. 

Arrêtons-nous ici un moment, car nous 
touchons à l'un des caractères les plus remar- 
quables de la famille romaine. Aux premiers 
siècles , chaque famille possède une religion et des 
dieux, précieux dépôt sur lequel elle doit veiller. 
Le plus grand malheur qu'elle ait à craindre est 
que sa lignée s'arrête, car sa religion disparaîtrait 
delaterre, son foyer serait éteint. Le grand intérêt 
de la vie humaine alors est de continuer la des- 
cendance pour continuer le culte, ce culte qui 
« réjouit les mânes » . Cette croyance aux dieux 
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du foyer est l'un des principes les plus élevés de 
la morale publique. 

A défaut de lois, ces croyances religieuses 
durent longtemps suffire à empêcher le célibat. 
Mais il parait probable que, dès qu'il y eut des 
lois, elles condamnèrent le célibat comme une 
impiété et un malheur. Denys d'Halicarnasse, 
qui avait compulsé les vieilles annales de Rome, 
dit avoir vu une ancienne loi qui obligeait les 
jeunes gens à se marier (1). Le traité des lois 
de Cicéron, traité qui reproduit presque toujours, 
sous une forme philosophique, les anciennes 
lois de Rome, en contient une qui interdit le 
célibat (2). 

Quand le célibat cessa d'être défendu par les 
lois, il le fut encore par les mœurs, et tel était 
alors leur empire qu'on put dire avec raison 
qu'elles étaient plus fortes que les lois. C'est 
ainsi que, sans sortir du sujet qui nous occupe, 
le droit romain permettait aisément de dissoudre 
le mariage. Mais le sentiment public s'éleva 
contre cette rupture du lien conjugal et le 
divorce fut rendu presque impossible. Carvilius, 
au dire de Valère Maxime (3), fut le premier 

1. Denys d'IIalicarnasso, IX, i»2. — 2. Cicer., de Leg., III, 2. 
- 3. Liv. II, 1. 



Digitized by VjOOQIC 



— M'y — 

Romain de distinction qui ait répudié sa femme. 
Bien qu'il l'aimât beaucoup, il divorça pour avoir 
des enfants d'une autre femme et les donner a 
la patrie. Malgré le motif qu'il mit en avant, 
Carvilius tomba sous le coup de la réi)robation 
publique, reprehensione non caruit. On admit 
qu'une nouvelle cérémonie sacrée serait néces- 
saire pour détruire le lien religieux, la religion 
seule pouvant délier ce qu'elle avait uni. C'est 
ainsi que la religion venait au besoin corriger 
le droit et assurer, soit avec lui, soit môme 
contre lui, l'unité et la dignité de la famille 
romaine. 

Mais ces heureux temps avaient disparu à 
l'époque des Gracques ; le célibat, la licence des 
mœurs, le divorce exerçaient leurs ravages. 
Déjà le censeur Métellus avait dénoncé, dans un 
discours célèbre qui ne nous est parvenu que 
par fragments, les dangers que le célibat 
faisait courir à la llépublique. L'intention était 
bonne, mais les étranges raisons que l'orateur 
invoque en faveur du mariage n'étaient guère 
de nature, il faut bien le reconnaître, à rallier 
les dissidents (1). 

1. « Citoyens, si l'on pouvait vivre sans femmes, nous 
nous passerions tous de cet embarras, omnes ea moleslia 
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Les femmes se rendirent de plus en plus indé- 
pendantes, s'af franchissant elles-mêmes de la 
tutelle des pères et des maris. Le mal jusqu'à 
l'avènement d'Auguste alla s'aggravant. Maigre 
les menaces des censeurs qui s'arrogeaient le droit 
de punir le célibat, malgré les imprécations de 
Caton contre le luxe des femmes et ses lois 
somptuaires, rien ne put arrêter la décadence de 
la famille romaine. Les intrigues d'amour, dans 
les hautes comme dans les basses classes, 
faisaient chaque jour de nouveaux progrès. Les 
liaisons dans les plus illustres familles étaient 
devenues si fréquentes qu'il fallait un scandale 
exceptionnel pour faire le sujet des conversations 
publiques, le recours à la justice paraissant 
ridicule. Un scandale inouï, comme celui que 
produisit PubUus Clodius, enG93 (61 av. J. C), 
à la fôte des femmes, dans la maison du 
souverain pontife, put avoir lieu presque sans 
enquête et sans punition capitale. 

Dans de pareilles conditions, le célibat et les 
mariages sans enfants étaient devenus fréquents. 
Le mariage était regardé comme une charge et 

carereiïiits; mais puisque la nature a voulu qu'il fût aussi 
impossible de s'en passer qu'il est désagréable de vivre avec 
eUes, sachons sacrifier les agréments d'une vie si courte aux 
intérêts de la République qui dure toujours. » 
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nous voyons, dans les classes supérieures, 
môme chez Caton et ceux qui partagent ses 
sentiments, régner la maxime à laquelle Polybe, 
un siècle auparavant, attribuait la décadence de 
la Grèce : que le devoir d'un citoyen est de ne 
pas éparpiller sa fortune et de ne pas avoir 
d'enfant (1). 

La conséquence d'une telle conception des 
devoirs sociaux apparaît bientôt. La race latine 
subit en Italie une diminution alarmante. 

Des deux causes de dissolution que nous étu- 
dions, causes si intimement liées l'une à l'autre, 
l'abaissement de la natalité et la' dépopulation 
des campagnes, nous venons de voir que la 
première s'est aggravée jusqu'aux derniers 
jours de la République ; il nous reste à montrer 
ce qu'il advint de la seconde. 

A l'époque des Gracques où nous sommes par- 
venus, la classe moyenne, les petits cultiva- 
teurs qui n'avaient pas péri dans les guerres, 
s'étaient entassés à Rome dans ces maisons 
surchargées d'étages où vivait une plèbe affa- 
mée, mendiante, oisive et vénale, qui se recru- 
tait en grande partie par les affranchissements. 

1. Th. Mommsen, Histoire Romaine. 
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'Ces prolétaires, pour continuer à les appeler 
ainsi quoiqu'ils n'aient plus droit à ce titre 
d'honneur, n'avaient pas plus hérite des idées 
•et des vertus des anciens Romains qu'ils n'a- 
vaient hérité de leur sang. A côté d'eux, des 
riches orgueilleux et avides, deux ou trois cents 
personnes ayant concentré dans leurs mains la 
fortune publique, et au-dessous d'elles, plus de 
trois cent mille mendiants, voilà ce qui effraya 
les Gracques, les plus grands citoyens et les 
•esprits les plus clairvoyants de Rome. 

Deux siècles et demi séparent les lois lici- 
^niennes et leâ tentatives des Gracques. Le pro- 
blème que ces derniers avaient à résoudre était 
le môme, au fond, qu'au temps de Licinius 
Stolo; le domaine de l'État, \ager publiciis, 
accaparé par quelques usurpateurs, les campa- 
gnes désolées (1), le travail servile substitué 
-au travail libre, une misère effrayante dans les 
villes, tels étaient les maux dont souffrent la 
République et auxquels il fallait mettre un 
terme. 

Pour comprendre la nature du remède pro- 
posé par les Gracques, il faut se rappeler que 

1. En Campanie, le terri toiic le plus fertile de l'Italie, 
-52S.O0O jugera étaient en friche. 
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les dépouilles du monde avaient formé Vager 
publictis, le patrimoine du peuple romain. A la 
fin d'une guerre heureuse, le Sénat envoyait 
des commissaires chargés de déterminer, confor- 
mément à ses ordres, la part des terres laissées 
aux vaincus et la part des terres réunies au 
domaine du vainqueur. Quelquefois Rome pre- 
nait tout: tel fut le sort de CoUatie, sous la 
royauté, de Capoue, sous la république. Uager 
publicus s'étendit successivement et ne cessa 
de s'agrandir que quand le monde fut vaincu et 
soumis. 

A l'époque de la destruction de Carthage 
(146 ans av. J.-C), il comprenait le tiers, la 
moitié peut-être de l'Italie ; en Afrique, en Si- 
cile, en Grèce, en Asie, les propriétés publiques 
étaient immenses. Quelques grandes familles 
s'étaient rendues maîtresses de ces agripublki 
(ces terres à limites incertaines) et, enhardies 
par la durée de leur possession, elles avaient 
acheté ou pris de force l'héritage de leurs pau- 
vres voisins; plus que jamais, les latifundia 
avaient reparu. Il en résulta — la force des 
choses le voulait — que la grande affaire inté- 
rieure de Rome, celle qui, pendant des siècles, 
divisa et passionna les partis, fut la question 
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du domaine de l'État dont Fimportance était 
énorme* Si l'histoire extérieure de Rome est 
celle de la soumission du monde à ses lois, son 
histoire intérieure est celle des lois agraires. 
Au fond, la loi agraire est le prolongement de la 
querelle séculaire entre patriciens et plébéiens. 
Le cadre restreint de cette étude ne nous 
permet pas d'entrer dans les détails des lois 
proposées par Tibérius Gracchus d'abord et 
ensuite par son frère. Elles portaient que l'État 
opérerait, sans dédommagement envers les oc- 
cupants et possesseurs, le retrait de toutes les 
terres domaniales ; chaque occupant conservait 
500 jugères (126 hectares), chacun de ses fils 
250 jugères (63 hectares), le tout h titre perpé- 
tuel et garanti, sans que jamais l'allocation 
dépassât 1.000 jugères. Les terres domaniales 
rentrant ainsi dans la main de l'État, on les 
divisait en lots de 50 jugères (12 hectares 600), 
on les abandonnait aux citoyens ou aux alliés 
italiques, non en toute propriété, mais à bail 
perpétuel et héréditaire, le nouveau propriétaire 
s'engageant à les tenir en culture et à payer une 
modique rente au trésor. Ces lots étant inalié- 
nables devaient bientôt devenir de véritables 
propriétés. 
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Il convient d'autant plus de préciser le carac- 
tère des lois agraires des Gracques que les pro- 
positions du même genre qui vont désormais se 
renouveler à intervalles rapprochés, ne feront 
qu'en reproduire le principe. Il est bien certain 
tout d'abord qu'il s'agissait de limiter, non pas 
l'étendue des propriétés privées, mais bien et 
exclusivement l'étendue de la possession des 
terres publiques. Tite-Live le dit expressément, 
mais il était inutile qu'il le dit, la chose allant 
de soi. L'idée d'exproprier les propriétés pri- 
vées n'était pas et ne pouvait pas être une idée 
romaine. Jamais les petits-fils du premier Afri- 
cain ne se seraient élevés ou plutôt abaissés à 
une telle conception, dont on ne trouve d'ailleurs 
aucune trace dans l'histoire politique et juridi- 
que de Rome. Il faut laisser au socialisme com- 
temporain la responsabilité de cette innovation. 
Du reste, le texte d'Appien est formel, lui 
aussi, dans le sens de notre explication, et rien 
dans les auteurs romains ne contredit son affir- 
mation. 

Tibérius voulait renvoyer aux champs les 
pauvres de Rome; de cette multitude affamée 
et oisive, il voulait faire un peuple. Ramener à 
la propriété et régénérer par le travail la popu- .; 



Digitized by VjOOQIC 



22 

lation des villes, chasser des campagnes les 
esclaves qui précisément à cette heure frémis- 
saient au bruit des succès d'Eunus, rendre le& 
terres aux ouvriers libres, changer en citoyens 
utiles et dévoués ces affranchis qui avaient gardé 
tous les vices de la servitude, était pour tout 
homme d'État patriote une grande et noble 
tâche, la plus grande de toutes. Elle n'était pas 
au-dessus de l'intelligence des fils de Cornélic 
et du Pacificateur de l'Espagne. 

Jamais plus vastes desseins n'entraînèrent 
pour leurs auteurs une fin plus misérable. Les 
patriciens, après un moment de stupeur, se res- 
saisirent et dirigèrent les résistances. Des colo- 
nies, des municipes, les détenteurs des terres 
publiques accoururent à Rome qu'ils firent reten- 
tir de leurs plaintes. « On voulait donc, disaient- 
ils, leur arracher les tombeaux de leurs aïeux, 
la dot de leurs épouses, l'héritage de leurs 
pères. » La faction des grands l'emporta par la 
ruse, la corruption et la violence. Les deux 
Gracques tombèrent l'un après l'autre sous ses 
coups ; bientôt il ne resta plus d'eux qu'un sou- 
venir sanglant. 

Gaïus, étendant les lois de son frère, avait 
demandé l'établissement de deux colonies. 
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Nous étudierons longuement, h propos des ré- 
formes d'Auguste, les différentes organisations 
des (X)lonies romaines qui rendirent de si grands 
services à la République et à l'Empire. Dans le 
plan agrandi par Caïus, la loi agraire était 
complétée, la misère du peuple plus efficace- 
ment soulagée par l'envoi d'hommes libres à 
Capoue et à Tarente pour y cultiver la terre. 
De pareils desseins, s'ils avaient pu être exécu- 
tés, auraient peut-être guéri une partie des 
maux dont la République allait périr. 

Mais, à la fin du ii* siècle avant notre ère, la 
régénération de la plèbe romaine était-elle en- 
core possible? Cette plèbe avait perdu ses atta- 
ches avec le sol national, elle n'avait plus le 
sentiment romain. Ce n'étaient plus ces plébéiens 
momentanément courbés sous la dure loi des 
patriciens, que Licinius Stolo avait appelés à 
l'égalité des droits et à la propriété ; ils s'é- 
taient réveillés aussitôt, et, par un sursaut vi- 
goureux, ils s'étaient jetés sur les bienfaits de 
la législation nouvelle. Il n'en fut plus ainsi à 
la voix des Gracques ; la même poussée natio- 
nale ne se produisit plus dans ces mendiants 
cosmopolites que Rome, que l'Italie elle-même 
ne pouvait reconnaître pour ses enfants. Au 
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fond, ces pauvres que les Gracques voulaient 
renvoyer à la terre refusèrent Faisance qu'on 
leur offrait h la condition de la gagner par du 
travail : ils se turent devant le meurtre de leurs 
bienfaiteurs. Singulière leçon pour les agita- 
teurs démagogiques qui, dans notre temps, et 
sans rien avoir des intentions si pures des 
Gracques, engagent la lutte contre la propriété 
privée et demandent le partage des terres ! Sont- 
ils bien sûrs que leurs partisans, une fois la 
dépossession des propriétaires obtenue, auraient 
quelque idée de se transformer jamais en tra- 
vailleurs des champs ? 

Quoi qu'il en soit, le sang des Gracques coula 
en vain ; quinze années environ suffirent à ren- 
verser leur œuvre. Tout retomba dans l'ancien 
état, les pauvres dans la misère, les grands dans 
le faste et la richesse, tous ou presque tous 
dans la corruption. La disparition presque totale 
de la classe moyenne, voilà le grand fait de cette 
période et la cause des bouleversements qui 
vont suivre. En môme temps que le recense- 
ment accusait la diminution du nombre des 
citoyens (1), le recrutement des légionnaires 

1. Le cens, en l'an 159, donna 338.314 citoyens et en Tan 131 
av. J.-C, 317.823 seulement. 
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était plus difficile. Ce n'est qu'avec peine que 
Lucullus put faire les levées nécessaires à 
l'armée d'Espagne, et Marins, pour arrêter et 
vaincre les Cimbres, fut forcé d'ouvrir les lé- 
gions aux Italiens et aux prolétaires. . 

La réforme agraire des Gracques répondait à 
un besoin d'une impérieuse nécessité. L'illusion 
du sénat fut grande s'il crut, en les frappant, 
avoir découragé leurs imitateurs. Pendant les 
cent ans qui séparent leur mort de l'avènement 
de l'empire, diverses propositions se produi- 
sirent pour reconstituer la petite propriété et 
enrayer la marche effrayante de la dépopulation. 
Citons les lois Plautia et Servilia, la loi agraire 
du tribun RuUus, que Cicéron fit rejeter par son 
éloquence, la loi Flavia, inspirée par Pompée, 
et qui échoua également. César, plus heureux, 
fit passer ses lois agraires marquées au coin 
de la plus profonde sagesse. Elles méritent un 
rapide examen. 

Lorsque la question séculaire du partage de 
Yager publicus parut irrévocablement tranchée 
par la défaite du parti populaire et la consoli- 
dation des grandes propriétés entre les mains 
des patriciens, la ruine de la classe moyenne, 
qui en résulta, prouva, l'importance des que- 
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relies passées. L'échec des lois agraires aux 
i'"'et 11^ siècles avant Tère chrétienne avait ren- 
versé l'ancien équilibre de la société romaine. 
Tant que l'État put disposer d'une forte popur- 
lation agricole, adonnée au travail et dévouée 
à la patrie, Rome n'eut rien à craindre ; mais 
lorsque le pays entier devint le patrimoine de 
deux cents familles, la liberté, la moralité et la 
sécurité de la République furent en péril. Nous 
verrons, quand nous traiterons des colonies 
romaines, que Sylla l'avait compris. Il essaya 
de faire de ses vétérans des laboureurs paisibles 
et il leur assigna des terres. Ces soldats pares- 
seux se rendirent en corps sur les propriétés 
(jui leur étaient attribuées et en expulsèrent 
violemment les propriétaires. Ils purent les 
dépouiller avec joie, mais non les remplacer 
comme agriculteurs. Bientôt ruinés, ils délais- 
sent leurs champs et rentrent à Rome, où nous 
les retrouverons plus tard dans les rangs des 
complices de Catilina (1). 

César eut le courage do tenter une nouvelle 
réforme, en lui donnant une base plus large. 
D'après les lois Julis^. agrariœ, il favorise les 

4. Cicer., In RulL, II, 26,69, 
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citoyens qui ont une famille nombreuse : trois 
enfants donnent droit aux terres les plus fertiles 
et, à ce titre, vingt mille pères de famille reçurent 
des terres en Campanie (1). Il voulut aussi que, 
sur les domaines livrés à l'élevage, il y eut un 
tiers d'hommes libres parmi les pâtres. Instruit 
par l'exemple de Sylla, César défend à ses vété- 
rans la vente de leurs lots, si ce n'est après une 
possession de vingt ans. Enfin il fonde pour les 
pauvres de Rome des colonies transmarines. 
Soixante mille y furent transportés. 

D'après Dion Cassius, César espérait ainsi 
relever l'agriculture par la repopulation des 
campagnes, constituer de nouvelles familles de 
paysans propriétaires et enlever aux faubourgs 
de la capitale la foule dépravée qui était deve- 
nue, par son nombre, maîtresse des destinées 
de l'État. 

La précision avec laquelle ce plan fut exé- 
cuté prouve qu'il avait été médité de longue 
main. César avait mesuré l'étendue du mal, mal 
qui avait pris, depuis les Gracques, des pro- 
portions effrayantes et menaçait d'engloutir 
la société romaine. En effet, les deux causes de 

1. Siict., Jul. Caefi., 42. 



Digitized by VjOOQIC 



— 28 — 

décadence, qui font Tobjet de notre étude, 
avaient encore été aggravées par les pros- 
criptions et les guerres civiles où le nombre des 
victimes, aux dires d'Appien et de Valère- 
Maxime, fut effrayant. 

Tous ces maux qui s'abattaient à la fois sur 
Rome ont entre eux une étroite connexité. On 
avait pu tuer les Gracques, décourager les efforts 
des autres représentants du parti populaire, on 
ne tue pas les idées et les besoins légitimes et, si 
satisfaction ne leur est pas donnée, il y a des mur- 
mures et il y a des émeutes. Alors se lèvent pour 
les institutions les grands jours de l'épreuve. 

Rome n'échappa pas à ce danger. Il était 
d'autant plus grand que, par la disparition 
presque complète de la classe moyenne, il n'y 
avait plus rien pour adoucir le contraste fatal 
entre le monde des mendiants et le monde des 
riches. Plus le contraste était manifeste, plus 
l'irritation était profonde des deux parts. L'avè- 
nement du régime républicain et l'égalité des 
droits ont toujours paru insuffisants aux pau- 
vres, c'est l'égalité des fortunes qui les tente. 
Un patricien perdu de dettes, en quête de nou- 
veaux bouleversements, Catilina, exploita cette 
haine des classes et promit satisfaction aux 
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convoitises de la populace. Uni à tout ce que 
Rome comptait de gens infâmes et coupables, 
il se préparait à livrer un assaut furieux h 
Tordre social. La fermeté et l'éloquence de 
Cicéron préservèrent Rome de cette anarchie 
sanglante (63 ans av. J.-C). 

Quelques années auparavant, Rome avait 
tremblé devant ses esclaves soulevés. Leur 
nombre et les traitements meurtriers auxquels 
leurs maîtres les soumettaient, les poussèrent, 
comme à Cartilage, à se révolter et à menacer 
la capitale de leur vengeance. Spartacus, à la 
tète de quelques milliers de gladiateurs et d'es- 
claves fugitifs, détruisit plusieurs légions et tint 
en échec deux consuls. Crassus finit par 
vaincre la résistance héroïque de ces malheu- 
reux, et Pompée, à son retour d'Espagne, 
ayant rencontré les débris de cette menaçante 
armée, les noya dans le sang. 

La misère ou la mort, tel était l'effrayant 
dilemme dans lequel la ruine de la petite pro- 
priété et le nombre croissant des esclaves avait 
enfermé la société romaine. Voilà dans quelles 
obscures convulsions périssait la République et 
quels désastres honteux usaient ses dernières 
forces ! 
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CHAPITRE DEUXIEME 

LES PROGRÈS DU CÉLIBAT ET LA DÉPOPULATION DES 
CAMPAGNES A l'aVÈNEMENT DE L'EMPIRE 



Après la bataille d'Actium, Auguste est le 
seul maitre du monde romain, de ce monde qui 
n'a plus d'autres limites que le désert et les ter- 
ritoires inconnus des peuplades barbares. L'ar- 
mée, la justice, la religion, les finances sont dans 
ses mains, et, comme préfet des mœurs, il pé- 
nètre jusque dans la vie privée. Tout favorise ses 
desseins et l'invite à créer un état social nou- 
veau. Après l'échec des réformes des Graaiucs, 
au nom du parti populaire, après l'échec des ré- 
formes de Sylla, au nom du parti aristocratique, 
après les bouleversements des cinquante der- 
nières années, la lassitude générale avait amené 
une détente dans l'état des partis. Comme l'his- 
toire se répète avec de saisissantes analogies, 
c'est le même besoin de tranquillité et de paix 
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sociale qui s'empara des esprits, en France, 
à dix-huit siècles d'intervalle, après les dé- 
chirements intérieurs et les égorgcments de la 
période révolutionnaire. Au sortir de ces grandes 
crises qui bouleversent les sociétés, chacun est 
tout entier à la joie d'avoir échappé au danger 
et se livre sans retenue au bonheur de vivre 
sous un régime nouveau. A Rome, comme chez 
nous, le mouvement fut irrésistible. Le peuple 
cherche son salut, selon les temps, aussi bien 
dans la monarchie que dans la république ; ce 
qu'il veut avant tout, c'est ne pas périr, et, 
quand son existence lui parait compromise, il 
n'hésite pas à la sauver, môme au prix de sa 
liberté. 

A partir d'Auguste, c'était une nécessité ad- 
mise par tous les gens sages, « que le vaste 
corps de l'empire ne peut plus se tenir debout 
ni en équilibre, sans quelqu'un qui le dirige ». 
Après les triumvirats et les luttes acharnées 
qui les avaient suivis, on inclinait plus que ja- 
mais au gouvernement d'un seul. « La Répu- 
blique, disait déjà Curion, mais abandonnez donc 
cette vaine chimère! » Et, si Cicéron hésita si 
longtemps avant de se rendre dans le camp de 
Pompée, c'est qu'il n'entrevoyait pas les bien- 
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faits que le monde aurait tirés du triomphe de 
cette anarchie sanglante qu'on appelait encore 
la République romaine. Ainsi, le souvenir des 
grandes calamités qui avaient décimé deux gé- 
nérations d'hommes amenait bien des gens à 
abandonner des institutions qui les avaient ex- 
posés à tant de périls, et à se jeter aux pieds 
d'Auguste. 

L'œuvre qu'on lui demandait d'accomplir 
était immense : il fallait, avec les débris des 
anciens partis, avec cette multitude d'affranchis 
sans esprit de famille, avec tous ces étrangers 
qui, pour prix des services rendus aux factions 
tour à tour victorieuses, avaient reçu le droit 
de cité, avec les descendants des soldats de Ma- 
rins et des proscripteurs de Sylla, avec les plé- 
béiens misérables, avec les grands seigneurs 
dont les. uns étaient ruinés et les autres déte- 
naient toute la fortune publique, avec tous ces 
éléments divers et hier encore ennemis, il fallait 
refaire un peuple. Il fallait aussi coloniser, repeu- 
pler, cultiver les terres. Ce sont là, assurément, 
de grandes choses, mais la plus grande de toutes 
était de réformer les mœurs, de rendre à la fa- 
mille romaine sa dignité et de réveiller le sen- 
timent national. 

3 
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Au contact de TOricnt, les llomains avaient 
perdu leurs vieilles mœurs. « Une humble for- 
tune, dit Juvénal, maintenait jadis rinnocence 
des femmes latines... Maintenant, la luxure a 
fondu sur nous et le monde vaincu s'est vengé 
en nous donnant ses vices. » On peut juger des 
idées qui régnaient sur le divorce, dans les cer- 
cles aristocratiques, par la conduite de Marcus 
Caton, dont les écrivains anciens ont célébré les 
vertus. Il n'hésita pas à se séparer de sa femme, 
à la demande d'un ami qui désirait l'épouser, et 
à la reprendre lorsque son ami fut mort. Les 
femmes s'inspirent d'un tel exemple et profitent 
de la facilité du divorce pour passer d'un amour 
à l'autre sous le couvert de la loi (1). Clodia 
étonne ce monde pourtant si peu scrupuleux par 
ses dérèglements. Aussi l'on se mariait de moins 
en moins dans cette société dissolue et l'abais- 
sement de la natalité portait une grave atteinte 
aux intérêts de l'empire. 

Ces intérêts étaient depuis longtemps délais- 

i. La fréquence des divorces était telle que Cicéron n'a 
pas craint de dire que, de son temps, le mariage était de- 
venu un adultère légal. Plante disait déjà, à l'époque des 
guerres puniques, en faisant allusion à ces affranchies que 
l'on rencontrait au coin des rues « qu'il y avait plus de cour- 
tisanes à Rome que de mouches pendant les grandes cha- 
leurs ». 
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ses, car le sentiment national n'existait plus, et 
sa disparition avait profondément modifié les 
conditions de la vie sociale et politique. Le 
simple intérêt de la conservation, le désir de 
maintenir son indépendance, d'assurer Tinté- 
grité de ce sol sur lequel on respire « le souffle 
évaporé des ancêtres », suffisent à créer et à 
entretenir chez un peuple le sentiment national. 
Mais, à Rome, l'idée de la patrie avait fait vibrer 
plus profondément tous les cœurs au récit des 
destinées promises aux descendants d'Enée. 
Une poussée d'ardent patriotisme avait soulevé 
les citoyens dès les premiers tenaps, et, habile- 
ment entretenue d'âge en âge, elle avait fait ces 
vaillants soldats qui avaient conquis l'Italie et 
vaincu Carthage. Ce peuple admirable qui avait 
si bien défendu la République n'avait pas su se 
défendre lui-même contre l'envahissement des 
étrangers. Après la conquête de la Macédoine, 
la Grèce, pour emprunter l'expression de Cicé- 
ron, ne coula plus seulement comme un ruis- 
seau, mais comme un fleuve sur Rome (1). 

i. L'infiltration paraît avoir commencé par l'invasion des 
précepteurs grecs dans les familles patriciennes, ainsi qu'en 
témoigne unie conversation curieuse de PolyJie avec Scipion 
Emilien : « Quant aux études littéraires, vous ne manquerez 
pas de maîtres, car chaque année il vous en arrive de la 
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L'Italie regorgeait de Syriens, de Phéniciens, 
d'Égyptiens et de Juifs. Ces derniers avaient été 
amenés en grand nombre à Rome après la vic- 
toire de Pompée. Cicéron nous dit qu'en cinq 
ans, ils devinrent si nombreux et si puissants 
qu'ils troublaient les assemblées populaires et 
que l'orateur qui ne voulait pas soulever de 
tempêtes était obligé de les ménager (1). Au- 
guste leur montra quelque bienveillance (2), 
mais, de bonne heure, la population s'acharna 
contre eux. Il résulta de ce mélange des natio- 
nalités conquises qui apportaient à l'Empire, les 
unes, comme les Grecs, les vices des sociétés 
mourantes, les autres, comme les Gaulois et 
les Germains, les vices des sociétés barbares, 
un caractère marqué de dépérissement natio- 
nal (3). Il fallait régénérer l'empire et y infuser 
un sang nouveau. 

Grèce un grand nombre. >» Au fond, les Romains méprisaient 
les Grecs, mais la souplesse de ces derniers, leur obséquio- 
sité, leurs flatteries plaisaient à la rudesse romaine. Cicéron, 
dans une de ses lettres intimes, met plaisamment en relief 
cet état d'esprit des Romains. « Quand on a mal aux yeux, 
écrit-il, on sait qu'en y portant la main, on aggrave la dou- 
leur, ce qui n'empêche pas de le faire. Eh bien! nous agis- 
sons ainsi avec les Grecs, nous les conservons dans nos 
familles, bien que nous sachions qu'ils nous trompent. » 

1. Cicer., Pro Flacco, 66. — 2. Suet., AugusL, 93. 

3. C'était la mode d'aller au-devant des étrangers, de 
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Auguste assuma cette grande tâche. Ce poli- 
tique si fin, si avisé, si patient, y consacra les 
longues années d'un règne glorieux. La tenta- 
tive, à laquelle noUs allons assister, est d'autant 
plus digne d'attention que son auteur était par- 
venu au faîte de la puissance humaine. Jamais 
force plus grande ne fut mise au service d'un 
plus vaste dessein. 



copier leurs mœurs et leurs idées, de leur faire la cour. 
Thraséa s'en plaint devant le Sénat : « Nunc colimus ex- 
ternos et adulamur. » Tacit., Ann., Liv. XV, p. xxi. 
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CHAPITRE TROISIEME 

LES RÉFORMES d'aUGUSTE 



Les mesures prises par Auguste pour arrêter 
la décadence romaine en remédiant à rabais- 
sement de la natalité et au dépeuplement des 
campagnes, et aussi en cherchant à ranimer le 
patriotisme expirant, peuvent être envisagées 
sous trois points de vue principaux : dans Tor- 
dre législatif, dans Tordre administratif et dans 
Tordre religieux. 

Nous avons, pour nous diriger dans cette 
étude, un guide précieux : c'est Auguste lui- 
même. Chargé de gloire, après un règne qui 
avait duré presque un demi siècle, le vieil em- 
pereur, faisant un retour sur le passé, a voulu 
rappeler, dans une énumération pleine de gran- 
deur, les actes de sa vie. On sent que c'est le 
maître du monde qui parle et qui s'adresse non 
seulement à ses contemporains, mais aussi, et 
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surtout, à la postérité. L'épigraphie a recons- 
truit pièce h pièce, avec des efforts inouïs, ce 
précieux document de l'histoire romaine. Trois 
savants Français ont eu, en 1861 , la fortune ines- 
pérée de trouver, sur les murs de l'ancien tem- 
ple d'Ancyre, cette fameuse inscription que l'on 
a appelée, à juste titre, le testament politique 
d'Auguste (1). Cette heureuse découverte est 
venue combler en partie la lacune causée par la 
perte des mémoires et de la correspondance du 
fondateur de l'Empire (2). 



I 

Les Réformes dans Tordre législatif. 

Le peuple romain n'avait plus qu'un cri : 
Panem et cir censés, du pain et des jeux. Il fallait 

1. Exploration archéologique de la Galatie, de la Bithynie, 
d'une partie de la Mysie, de la Phrygie, de la Cappadoce et 
du Pont, par MM. Perrot, Guillaume et Delbet. Paris, 1863, 
Didot. 

2. Nous suivrons ici, pour l'inscription d'Ancyre, la tra- 
duction donnée par M. Gaston Boissier, l'éminent professeur 
du Collège de France, dans son savant travail publié par It* 
Revue des Deux-Mondes , avril 1863, pag. 734. Nous avons 
déjà eu souvent, au cours de cette étude, à nous servir des 
leçons et des (écrits de M. Gaston Boissier. C'est le maître et 
le guide de tous ceux qui étudient l'antiquité romaine. 
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le rappeler aux goûts et aux devoirs de la vie 
de famille. César, pendant sa courte dictature, 
avait déjà récompensé lespatres, Auguste reprit 
cette idée et l'agrandit. Il voyait Rome et les 
principales villes se remplir d'une population 
hybride, formée d'affranchis et d'étrangers, mal 
préparés par la servitude ou par leur nationalité 
à servir les intérêts de l'Empire, tandis que 
son esprit, profondément clairvoyant, était 
frappé de l'appauvrissement progressif de l'an- 
tique race romaine. Ce que ses successeurs 
demanderont, plus tard, à l'extension indéfinie 
du droit de cité, Auguste, avare de ce droit, le 
demande à un ensemble de législation destiné, 
dans sa pensée, à remédier à l'épuisement de la 
population légitime. 

Le mariage des citoyens, justœ nuptiœ^ avait 
été abandonné, le célibat était de plus en plus en 
honneur. Il fallait, avant tout, conjurer ce double 
péril, en encourageant les unions légitimes et en 
prévenant le célibat. Une première loi proposée 
dans ce but, Lex Julia De maritandis ordinibus, 
fut présentée à une époque incertaine. Elle 
échoua devant le vote des comices, par suite des 
répugnances que lui opposaient les mœurs ro- 
maines, et surtout en présence de la résistance 
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de la classe des chevaliers. Suivant Heineccius 
et Puchta (1), c'est en 736 de Rome, ou dix-huit 
ans avant J.-C, qu'Auguste fit cette tentative 
demeurée infructueuse. Il y a divergence sur 
cette date, et la plupart des jurisconsultes mo- 
dernes reportent à l'année 726 le premier échec 
subi par la proposition du plébiscite, et à l'amiée 
736 son adoption (2). 

Nous ne connaissons pas exactement, malgré 
les savantes recherches de J. Godefroy et d'Hei- 
neccius, la portée primitive de la loi JuUa qui 
fut complétée, un certain nombre d'années après, 
par la loi Papia Poppœa et par divers sénatus- 
consultes. La difficulté vient de ce que les histo- 
riens n'ont indiqué que très sommairement les 
effets de ces diverses lois, et que les juriscon- 
sultes en ont réuni les dispositions dans leurs 
commentaires et les ont étudiées comme un en- 
semble de législation, sous le titre unique de 
Lex Julia et Papia, La loi Julia contenait au 
moins trente-cinq chapitres. Elle ne nous est pas 
parvenue. On sait seulement qu'elle frappait 
d'incapacité de recueillir les dispositions testa- 
mentaires les célibataires, cœ//ie5^ à l'excep- 

1. Cursus, Inst., I, 167. 

2. Tacit., Ann., III, 2S. 
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tion de certains pareats du testateur. Elle fixait 
un certain délai à la femme veuve ou divorcée 
pour se marier. Une curieuse disposition du 
sénatus-consulte sur les Jeux séculaires, du 
23 mai 737, relève, pour ces jeux, de leur inca- 
pacité générale d'assister aux jeux, les person- 
nes qui lege de maritandis ordinibus tenentur, 

La date de la célèbre loi Papia Poppœa, dé- 
signée sous le nom des consuls qui en firent la 
rogatio, M. Papius Mutilus et A. Poppœus Se- 
Gundus, tous les deux cœlibes et sans enfants 
(orbi), est indiscutée ; elle fut portée en Tan 
762 de Rome, neuf ans après J.-C. 

De la combinaison de ces lois résultait un 
corps de législation harmonique créé pour com- 
battre le célibat et relever la natalité. Leur cé- 
lébrité les fit appeler simplement Leges. Ce fut, 
en effet, un monument législatif considérable, 
le plus étendu après la Loi des XII Tables, et 
qui produisit une vive impression dans la 
société. 

Nous n'entrerons pas dans le détail de ces 
lois; mais, pour en bien saisir la portée, il faut 
mettre en lumière leurs dispositions princi- 
pales. Elles exigent d'ime part que les hommes 
de lïige de vingt-cinq ans à celui de soixante, et 
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les femmes de celui de vingt à celui de cinquante, 
vivent en état de mariage (1), et d'autre part, 
qu'ils aient, les hommes au moins un enfant légi- 
time, les femmes au moins trois enfants, si elles 
sont ingénues, et quatre, si elles sont affranchies. 
En conséquence, à moins d'exception résultant 
d'une dispense légale, soUdi capacitds, accor- 
dée notamment aux cognats jusqu'au 6* degré 
et aux proches alliés, ou d'une faveur indivi- 
duelle de l'autorité (la concession àxxjus liber o- 
rum fut faite par le sénat en 745, à Livie) (2), 
ces lois frappent les personnes en âge d'être 
mariées qui ne le sont pas, cœlibes, d'une inca- 
pacité totale de recueillir; les hommes mariés 
n'ayant pas d'enfants, orbi, ou les femmes 
mariées n'ayant pas le nombre d'enfants requis, 
d'une incapacité de moitié; peut-êtrg aussi 
d'une incapacité de moitié les hommes veufs ou 
divorcés ayant des enfants, patres solitarii. En 
outre, elles frappent les époux qui n'ont pas 
d'enfants vivants de leur mariage d'une inca- 
pacité partielle de recevoir l'un de l'autre, gra- 
duée selon le nombre de leurs enfants décédés 
ou nés d'une autre union (3). Mais, conformé- 

1. Ulpien, Reg., 16, 1. — 2. Dion Cas., 55, 2. — 3. Girard, 
Manuel de Droit Romain , p. 848. 
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ment au but de la loi, il suffit, pour avoir la 
capacité totale ou partielle, de s'être mis en 
règle avec ses prescriptions dans les cent jours 
qui suivent Touverture des tables du testa- 
ment (1). 

Ainsi le point le plus vulnérable, celui sur 
lequel Auguste avait frappé avec toute la force 
de son pouvoir, était le droit de profiter des 
libéralités testamentaires auxquelles on pouvait 
être appelé. Mais ces lois n'atteignaient pas 
seulement les cœlibes, les orbi, les patres soit- 
tarii, elles récompensaient les hommes mariés 
ayant des enfants. Elles concédèrent en effet le 
droit de revendiquer les parts caduques, en 
premier lieu, aux heredes patres, c'est-à-dire 
aux hommes mariés ayant des enfants et insti- 
tués héritiers dans le testament ; puis, à défaut 
â! heredes patres, aux legatarii patres (2), au 
trésor public, à Vœrarium (3), plus tard rem- 
placé par le trésor privé du prince, fiscus prln- 
cipis (4) ; sauf déduction d'une prime au profit 
de celui qui dénonçait l'incapacité. 



1. Gaius, 2, 286. Ulp, Reg., 13. 

2. Gaius, 2, 207. 

3. Gaius, 2, 286. 

4. Ulpien, 17, 2. 
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L'empereur avait fait appel au droit privé, 
sur lequel deux grands chefs d'école, Ateius 
Capito et Antistius Labeo, jetaient déjà le plus 
vif éclat, et lui avait demandé, afin d'assurer 
le succès de ses réformes, les moyens les plus 
efficaces pour punir la stérilité et récompenser 
la procréation légitime. Aucun effort ne lui 
avait coûté et, pour employer les expressions 
mêmes d'une (institution de Justinien, il avait 
imposé le joug le plus dur à ceux qui restaient 
rebelles à ses prescriptions. Exclus du droit 
commun, ils étaient frappés dans les intérêts 
qui leur étaient les plus chei's; leur infériorité, 
dans la cité, était manifeste. Le coup fut terri- 
ble. La littérature de ce temps, chez les histo- 
riens, chez les prosateurs comme chez les poètes, 
est pleine des vestiges des graves préoccupa- 
tions et de la sensation profonde produites par 
ces lois nouvelles. 

Il£q)pelons enfin qu'il faut rattacher à l'en- 
senû)le de la législation d'Auguste sur le ma- 
riage la fameuse loi JuHa de Adulteriis et de 
fundo dotait rendue en 737 ou 736 de Rome 
( 1 7 ou 1 8 ans avant J . -C . ) . Elle contenait un grand 
nombre de dispositions renfermées en a ingt-huit 
chapitres au moins, elle encourageait aussi au 
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mariage en donnant aux époux des garanties 
de stabilité de leur union, et à la femme plus 
de sécurité relativement à la restitution de sa 
dot. 

Le système était complet, et si le remède h 
rabaissement de la natalité pouvait venir des 
lois, le péril eût été conjuré. L'expérience est 
d'autant plus digne d'intérêt qu'elle était tentée 
par un homme auquel tout obéissait et qui 
venait de présider avec succès à l'une des plus 
grandes transformations sociales de l'humanité. 
Pour donner à l'empire qu'il voulait asseoir sur 
des bases durables un élément de vie et de 
force que le célibat menaçait de tarir, il avait 
mis dans ses prescriptions toute l'énergie de sa 
volonté et l'empreinte de sa toute-puissance. 
Des dispositions aussi rigoureuses que celles 
des lois Julia et Papia ne sauraient trouver 
place dans les législations contemporaines. Il 
serait maintenant impossible à l'autorité publi- 
que de contrôler ainsi la conduite des particu- 
liers et de s'immiscer dans les affaires les plus 
intimes de leur vie. 

Le vieil empereur put croire en mourant au 
succès de son œuvre. Sous son règne, le nom- 
bre des citoyens s'accrut de près d'un million. 
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L'inscription d'Ancyre donne, au sujet de cette 
augmentation, les renseignements les plus pré- 
cis. En 726, Auguste fit le cens une première 
fois, après quarante et un ans d'interruption. 
On compta, dans ce recensement, 4.C63.000 ci- 
toyens. Vingt ans après, en 746, on en compta 
4.233.000. Enfin, en 767, l'année môme de la 
mort d'Auguste, il y en avait 4.937.000. Si l'on 
ajoute au chiffre que donne Auguste celui des 
femmes et des enfants, qui n'étaient pas com- 
pris dans le cens romain, on verra que, dans les 
vingt dernières années de son règne, l'augmen- 
tation avait atteint une moyenne de 16 pour 
100 à peu près. 

Telle est, rapidement analysée, l'œuvre légis- 
lative d'Auguste. S'il ne fut pas un créateur de 
génie comme César, s'il a moins frappé l'ima- 
gination des peuples, il reste néanmoins comme 
un politique habile, plein de ressources, comme 
un excellent administrateur dont les vues ont 
embrassé l'avenir et cherché à en conjurer les 
menaces. Les lois Caducaires, dont nous aurons 
à suivre les destinées sous ses successeurs, sont 
une des parties vitales de son œuvre ; elles sont 
assez importantes pour justifier le témoignage 
qu'il se rend à lui-môme dans cette phrase si 



Digitized by VjOOQIC 



— 49 — 

fière de son testament : « J'ai fait des lois nou- 
« velles. J'ai remis en honneur les exemples 
« de nos aïeux qui disparaissaient de nos 
« mœurs et j'ai laissé moi-même des exemples 
« dignes d'être suivis par nos descendants. » 



II 

Les Réformes dans l'ordre administratif. 

Après avoir demandé au droit privé le relè- 
vement de la famille romaine par un ensemble 
de dispositions habilement coordonnées, Au- 
guste s'occupa plus spécialement du repeuple- 
ment des campagnes et prit, dans ce but, diver- 
ses mesures administratives. L'effort, ici encore, 
fut à la hauteur des difficultés h vaincre. Ces 
difficultés, nous l'avons vu, étaient grandes. 

La culture, en Italie, était devenue de moins 
en moins rémunératrice depuis l'arrivage an- 
nuel des énormes contributions de blé frappées 
sur les provinces conquises. L'Etat, après avoir 
vendu ce blé à vil prix, avait fini par en faire 
des distributions gratuites à la populace de 
Rome. A partir des Gracques, ces distributions 

4 
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devinrent permanentes. Ce fut une grande faute 
au point de vue social et économique. Elle mit 
aux mains des agitateurs politiques une arme 
puissante dont ils usèrent contre la sécurité de 
l'État. Saturninus, Clodius et Milon ne promet- 
taient ni justice, ni égalité au peuple, ils fai- 
saient seulement appel à ses appétits matériels, 
lui promettant des distributions gratuites d'ali- 
ments pour vivre et des jeux pour se distraire. 
Le résultat de cette politique fut encore plus 
désastreux au point de vue économique. Ruiné 
par la concurrence de Tesclave, travailleur forcé, 
qui ne discute pas son salaire, resserré par ses 
immenses domaines où la culture est plus facile, 
le pauvre paysan, vaincu dans cette lutte pour 
la vie, avait vendu son champ à son riche voi- 
sin et s'était enfui à la ville où l'appelaient les 
distributions de blé. Moyennant cela, il se désin- 
téressait de la chose publique ou a endait ses 
suffrages à celui qui les payait au plus haut 
prix. Ce n'était pas seulement la paix sociale 
que l'abandon des terres avait coûté a la Répu- 
bhque, elle y avait perdu la forme ancienne de 
sa souveraineté. 

Pour l'empire qu'Auguste avait fondé et qu'il 
voulait affermir, une question de vie ou de 
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mort se posait. Afin de résister au dehors à 
rinvasion des barbares, et, à Tinté rieur, aux 
révoltes qui grondaient toujours dans le monde 
servile, il lui fallait maintenir sur le sol une 
population stable de cultivateurs libres, intéres- 
sés à la défense de la patrie commune. Le moyen 
qu'il employa était connu du monde ancien, 
mais il le perfectionna, ce fut la fondation des 
colonies. 

Tous les historiens (1) qui se sont occupés 
des colonies sont d'accord pour affirmer qu'il 
n'est pas de nation qui ait produit autant de 
colonies que la nation grecque. Comment un 
pays aussi restreint que la Grèce, si actifs et si 
vivaces que fussent ses habitants, a-t-il pu ré- 
sister aux affaiblissements successifs causés 
par les migrations nécessaires à la colonisation 
des rives de la Méditerranée, de la Propontide 
et du Pont-Euxin ? Mais ce n'était pas là, à 
vrai dire, des colonies dans le sens qui nous 
occupe ; il s'agissait plutôt des habitants d'un 
pays, qui, impuissants à résister à une invasion 
ennemie ou chassés par des discordes intestines, 
fuyaient à l'étranger, y fondaient de nouvelles 

1. Strabo, XIV, I, 16. — Seneq., Consol. ad ffelviam, VI, f. 9. 
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villes, sans qu'il fût question, entre l'ancienne 
et la nouvelle patrie, de ces obligations, de ces 
devoirs réciproques que le mot colonie implique. 

Les premières colonies qui se présentent dans 
l'histoire romaine sont des colonise civium roma- 
norum, c'est-à-dire exclusivement composées 
de citoyens. L'histoire légendaire attribue à 
Romulus cette institution, mais on admet géné- 
ralement qu'elle appartient aux antiques tradi- 
tions des peuples italiques (1). On la voit aussi 
fréquemment pratiquée chez les Eques et les 
Samnites, chez les Etrusques, chez les Volsques, 
chez les Ombriens. 

Rome mit à profit cette institution, et, pour 
défendre les pays conquis, y établir solidement 
sa domination, elle se servit d'un système de 
colonisation civile et militaire en même temps, 
différent du système grec ou phénicien qui 
n'était que commercial. En 338, les Latins étant 
soumis, on distribua leurs champs, en vertu de 
la loi Licinia, à raison de sept jugères pour 
chaque plébéien qui n'en possédait pas. On 
procéda de même après les défaites des Sam- 
nites en 290 et après celles de Pyrrhus en 272 

4. Tit.-Liv., Liv. I, 3. — Aurel. Vict., Gest, Rom,, 17. 
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avant J.-C, d'abord et principalement pour 
étendre la race romaine en Italie, assurer le 
recrutement de Farmée, ad supplendum ci- 
vium numerum ou stirpis augeiidœ causa (1), 
ensuite accessoirement pour soulager la misère 
des plébéiens (2). Mais ce but devint principal 
sous les Gracques (3). C'est de là que datent les 
colonies que nous appelons colonies agraires; 
les textes ne leur donnent pas ce nom, mais il 
nous suffit, pour l'autoriser, de faire remarquer 
que la fondation d'une colonie de cette nature 
est souvent appelée Lex agraria, 

Tibérius Gracchus est le premier à qui revient 
l'honneur d'avoir donné à ces tentatives de 
restauration de la classe moyenne agricole cette 
forme pratique, aussi il a fait rejaillir sur les 
colonies agraires l'éclat qui entoure son nom. 
Il gagna bien vite par cette innovation popu- 
laire les citoyens pauvres, surtout quand, pré- 
cisant encore davantage le but à atteindre, il 
fit décréter que les trésors d'Attale seraient 
distribués à ceux auxquels le sort donnerait 

1. Sicul. Flac, 1, 1; — Velleius Paterc, I, 14; — Tit.-Liv., 
XXVII, 9. 

2. Marquardt, R. Staatsverw. 

3. De condic. agr. dans le recueil des Grammatici Veteresy 
de Lachmann, p. 133. 
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des terres, afin de couvrir les premiers frais de 
culture et Tachât des instruments aratoires. 
Admirables dispositions qui auraient sauvé 
Rome des convulsions des Républiques dégé- 
nérées, si la résistance du sénat n'avait mis 
obstacle h l'exécution de ces grandes choses. 

Marins et Sylla, pendant leurs sanglantes dic- 
tatures, consommèrent une série de spoliations 
odieuses de propriétés privées pour en distri- 
buer la plus grande partie à leurs légions. Nous 
avons déjà parlé de ces possessores Sullani^ 
comme on les désignait, qui, habitués aux 
désordres de la rue, ne purent s'accoutumer 
aux travaux des champs et retournèrent à Rome 
pour s'enrôler dans les bandes de CatUina. 
César, après son triomphe définitif sur les 
républicains à Thapsus, fit aussi des assi- 
gnations de terres à ses vétérans, notamment 
à Nice, à Capène, et trop souvent aussi, mal- 
gré ses déclarations, aux dépens des proprié- 
taires légitimes. Et dès avant cette époque, 
voulant combler l'abîme qui menaçait d'en- 
gloutir la société romaine, il avait, comme 
nous l'avons déjà rappelé, colonisé le terri- 
toire fertile de la Campanie, en y assignant 
des lots tant aux vétérans qu'à des citoyens 
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ayant trois enfants ou plus, lots inaliénables 
pemiant vingt ans. Il fit en outre défense, et 
ceci achève de montrer combien la dépopu- 
lation des campagnes et la décadence de 
l'agriculture avaient frappé ce grand esprit, 
il fit défense, disons-nous, à tout citoyen de 
vingt à quarante ans de rester plus de trois 
ans hors de l'Italie, sauf le cas de service 
«ailitaire. 

Les soldats des derniers triumvirs Lépide, 
Antoine et Octave reçurent, avant la bataille de 
PhiMppes, les biens des proscrits, partisans de 
Sextus Pompée, et les territoires de dix-huit 
villes. Après cette même bataille de Philippes 
(42 ans av. J.-C), 170.000 vétérans prirent la 
place des agriculteurs italiens bannis sans 
aucun scrupule de leurs foyers et de seize villes, 
dont Crémone. Trouvant leurs lots insuffisants, 
les soldats saccagèrent Mantoue, chassèrent les 
habitants de la ville et ceux de la campagne 
et leur enlevèrent leurs biens. Le champ de 
Virgile passa entre les mains d'un centurion ; 
et c'est aussi vers cette époque, et dans les 
mêmes conditions, qu'Horace perdit son petit 
patrimoine. 

il semblerait que l'Italie, après tant d'assi- 
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gnations de terres et d'aussi nombreuses fon- 
dations de colonies, dût être peuplée, à 
Favènement d'Auguste à Tempire, par des 
milliers de petits cultivateurs. Il n'en fut rien. 
Ni les Gracques, ni Sylla, ni César ne réussirent 
à maintenir dans les plaines les agriculteurs 
italiens. Les forces humaines se brisèrent contre 
la fatalité. Rome attirait tout à elle ; elle était 
devenue, selon l'expression de Catilina, « une 
tête sans corps » . Les distributions gratuites de 
blé entretenaient la paresse et la vénalité dans 
la ville et le nombre croissant des esclaves 
empêchait qu'il y eût le moindre profit possible 
pour le travail libre dans les campagnes. Enfin 
les guerres civiles, les plus meurtrières de 
toutes, avaient causé de grands ravages dans 
les rangs de ces vétérans, dont la plupart 
avaient repris leur épée et abandonné leurs 
cultures. 

Il restait donc beaucoup à faire pour repeu- 
pler les campagnes. L'Italie, à la fin de la 
République, ressemblait à la Grèce de Polybe 
et plus encore à la Lybie du temps d'Annibal, 
où la toute-puissance du capital ruinait la classe 
moyenne et favorisait le commerce et la grande 
propriété. Cicéron, qui n'était pas un citoyen 
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des plus riches, avait pourtant de nombreuses 
villas dont une seule avait coûté 350.000 ses- 
terces (70.000 francs). Le triumvir Crassus, 
outre des rues entières h Rome, possédait des 
terres évaluées à 200.000.000 de sesterces 
(40.000.000 de francs). Quelques LucuUus et 
quelques Trimalchion se partageaient la pénin- 
sule, et les plaintes que devait élever plus tard 
Senèque le Philosophe, un des plus riches pro- 
priétaires urbains que Rome ait connus, étaient 
déjà vraies : « Des terres qui avaient contenu 
tout un peuple suffisent à peine à un seul 
propriétaire : des rivières coulent pour un seul 
individu. » 

A Rome, la situation était plus menaçante 
encore. Quel que soit Feffroi qu'inspire, chez 
nous, en temps d'émeute, cette populace qui 
émerge des faubourgs de la capitale, elle n'est 
pas comparable à celle qui, à Rome, metteiit 
en péril la sécurité publique. C'était un ramassis 
d'esclaves fugitifs, de gladiateurs habitués aux 
corps à corps humains, d'étrangers qui avaient 
quitté leur pays pour se soustraire à la ven- 
geance des lois. C'était cette populace qui 
s'enivrait de sang sur les gradins du cirque, et 
pour laquelle il fallait sans cesse reculer, dans 
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ces jeux atroces, les limites de la cruauté. 
Auguste voulut remédier au mal, et il va 
nous donner ici encore une preuve de la clair- 
voyance qu'il apporta dans le maniement des 
affaires du monde. L'armée, qui rendait au de- 
hors de si grands services à l'empire en refou- 
lant, par delà le Danube et le Rhin, les barbares 
vers le nord, pouvait à l'intérieur le pourvoir 
d'excellents citoyens. Il fallait attirer vers les 
campagnes les vétérans après leur congé, les y 
retenir par quelque faveur, et reconstituer avec 
eux une population agricole. Auguste le com- 
prit ; il chercha, par la fondation de ces colonies 
de vétérans, à enrichir l'empire de citoyens 
nouveaux. Le monument d'Ancyre est ins- 
tructif sur ce point, il s'étend complaisamment 
sur les assignations de terres faites aux soldats, 
attestant par là l'importance du programme 
que réalisait l'empereur : « Environ cinq cent 
mille soldats, dit-il, ont porté les armes sous 
moi. J'en ai établi dans les colonies ou envoyé 
dans leurs municipcs, après avoir acquitté leur 
solde, environ trois cent mille. A tous j'ai assi- 
gné des terres et donné de l'argent » ; et plus 
loin : a J'ai remboursé on argent aux muni- 
cipes la valeur des champs que j'avais promis 
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à mes soldats dans mon quatrième consulat, et 
plus tard sous le consulat de M. Crassus et de 
Cn. Lentulus. J'ai payé pour les champs situés 
en Italie 600 millions de sesterces (120 millions 
de francs) et 260 millions de sesterces (52 mil- 
lions de francs) pour ceux qui étaient situés 
dans les provinces. De tous ceux qui, jusqu'à 
moi, ont fondé des colonies dans l'Italie et les 
provinces, je suis le premier et le seul qui ait 
agi ainsi. » C'est son droit de le dire, et il a 
d'autant plus raison de le rappeler qu'il avait, 
au commencement de sa vie, donné d'autres 
exemples. Pendant le triumvirat, il avait pro- 
mis à ses soldats de confisquer le territoire de 
dix-huit cités les plus florissantes de l'Italie pour 
y conduire des colonies militaires (1) en 711 
de Rome ou 43 ans av. J.-C. Dans le nombre, 
dit Appien, figurait Capoue, Rhegium, Venouse, 
Bénévent, Rimini, Vibo. Ces divisiones agro- 
rum lui étaient encore une cause d'insulte après 
sa mort. En effet elles soulevèrent les Italiens 
quand il voulut exécuter entièrement ses pro- 
messes après la bataille de Philippes, et don- 
nèrent lieu à la guerre de Pérouse, 71o, 714 de 

1. Zumpt, I, p. 32 à 43. 
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Rome, ou 41, 40 ans av. J.-C, suivie de nou- 
velles spoliations. 

On comprend qu'Auguste éprouvât quelque 
embarras à rappeler ces souvenirs qui devaient 
le gôner, aussi préfère-t-il se borner à énumé- 
rer les colonies qu'il a fondées sans léser aucun 
intérêt. C'était là un de ses principaux titres de 
gloire, c'est h bon droit qu'il en est fier. Il est 
un des rares chefs d'Etat, comme le remarque 
avec raison M. Gaston Boissier, que l'exercice 
du pouvoir ait rendu meilleur. Celui que 
Mécène, devenu plus tard son meilleur ami, 
avait pu dans le principe qualifier d'assassin, 
était arrivé à être un prince clément et débon- 
naire. Il avait vu qu'on ne peut rien fonder de 
durable sur l'injustice et la spoliation, et en 
indemnisant les propriétaires des terres qu'il 
distribuait à ses vétérans, il donnait au monde 
un exemple auquel aucun général victorieux 
n'avait songé avant lui. 

Outre les vingt-huit colonies qu'il créa en 
Italie, il en fonda dans les provinces d'Espagne 
et de Gaule Narbonnaise, en Afrique, en Sicile, 
en Macédoine, en Achaïe, dans la Syrie et dans 
la Pisidie. Il y mêla aux soldats des anciens 
propriétaires de terres italiques ; d'autres obtin- 
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rent une indemnité en argent. C'est ainsi que 
Ton vit des Italiens transportés à Philippes et 
à Dyrrachium. Là où les domaines de l'État, 
Vager publicus, suffisaient à la colonisation, 
aucune difficulté ne pouvait s'élever dans 
l'exécution de ces sages mesures : dans les 
autres cas, et pour les prévenir, on procéda 
par achat de terres à distribuer. Les prétoriens, 
après leur temps de service, furent apportionnés 
en Italie, les légionnaires en province ; en effet, 
les cohortes urbanœ etpretoriée étaient recrutées 
en Italie, et les légions chez les provinciaux, il 
était donc naturel de replacer ces derniers hors 
de l'Italie. 

Il faut admirer sans réserve cette partie 
maîtresse de l'œuvre d'Auguste. Elle tendait 
à repeupler les campagnes, à créer une nou- 
velle classe moyenne qui apportait avec elle 
les saines traditions de la vie des camps, à 
reconstituer la petite propriété, à susciter des 
forces nouvelles capables de résister aux enne- 
mis du dehors et aux causes de dissolution 
intérieure. Si, en prenant le pouvoir absolu, il 
demandait aux Romains le sacrifice de leur 
liberté, il a du moins légitimé son ambition, il 
a donné à son peuple la plus grande des 
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satisfactions nationales en cherchant à prévenir, 
par les meilleurs moyens, ou tout au moins 
a reculer le naufrage final de Rome et de 
l'empire. 



m 

Los Réformes dans Tordre religieux. 

Dans ce retour vers le passé de Rome et les 
sources primitives de sa puissance, Auguste 
n'oublia pas la religion, moyen précieux de 
gouvernement. Il compta sur elle pour ra- 
mener le peuple à la piété envers les dieux 
tutélaires de Rome et a ses devoirs envers la 
patrie. 

Pour apprécier l'étendue du concours que la 
religion pouvait apporter à l'œuvre de la régé- 
nération de l'empire, il faut rechercher ce qu'é- 
tait primitivement la religion h Rome, et ce 
(qu'elle était devenue au moment où Auguste 
faisait appel a son action. 

La religion romaine était avant tout une reli- 
gion politique. Façonnée par Numa aux habi- 
tudes formalistes et au caractèixî éminemment 
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positif (les Romains, elle est peut-être la plus 
simple par le fond des croyances, la plus com- 
pliquée par les rites qu'il y ait eu dans le monde 
antique. Elle n'a qu'une mythologie tout à 
fait rudimentaire ; les dieux sont des forces de 
la nature, forces cachées, insaisissables, qui ne 
se connaissent que par leurs effets et ne s'in- 
dividualisent qu'au point de vue d'un acte 
déterminé. Pendant cent soixante -dix ans, 
au témoignage de Plutarque, on ne leur éleva 
aucune statue, Numa ayant défendu de leur 
donner la forme d'un homme ou d'un ani- 
mal. 

La procédure religieuse fut calquée fidèlement 
sur la procédure juridique. Dans le procès on 
devait désigner clairement son adversaire; 
dans la prière on devra semblablement préciser 
le dieu ou plutôt l'aptitude divine dont on a 
besoin. Ainsi Jupiter pris isolément ne saurait 
être l'objet d'un culte ou d'une invocation : c'est 
une pure entité divine indéterminée. On ne 
peut s'adresser à lui qu'en limitant son action à 
un effet qu'il est susceptible de produire. De là 
cette série d'épithètes accolées d'abord au nom 
générique d'un dieu, puis déifiées isolément. 
Comment s'étonner dès lors que Varron ait pu 
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compter des Jupiter par centaines? Varro tre- 
centes Joves inducit (1). 

Fortement pénétrés du sentiment de leur dé- 
pendance à l'égard de la divinité, saisis de res- 
pect et même de crainte à la pensée vague du 
numeUy les vieux Romains étaient mal fixés sur 
la nature de leurs dieux, mais ils étaient très 
convaincus des droits que ceux-ci avaient à 
faire valoir et des obligations qui en résultaient 
pour les hommes. Les dieux avaient le droit 
aux hommages des mortels, hommages rigou- 
reusement déterminés ; en échange, ils devaient 
accorder leur protection à leurs adorateurs. 
C'était un contrat naturel, nous ne voulons pas 
dire un marché. Il importait avant tout que ces 
hommages fussent rendus en bonne et due for- 
me, selon le rite traditionnel et l'étiquette con- 
venue. Un épisode bien capable de faire saisir 
le côté formaliste de cette religion nous est rap- 
porté par Macrobe. Pendant que l'on dansait 
sur la scène, dans une fête en l'honneur d'Apol- 
lon, le bruit se répandit de l'approche d'Annibal 
et la foule se précipita vers les remparts. Lors- 
qu'elle revint, après cette fausse alerte, on 

1. Tertullien, ad Naiiones, I, 10. 
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craignit d'avoir manqué de respect au dieu en 
interrompant sa fête. Heureusement qu'un vieux 
mime n'avait pas cessé de chanter et de dan- 
ser, cela suffisait pour que le service du dieu 
n'eût pas été déserté. 

La religion, à Rome, se réduit donc en défini- 
tive au culte, et le culte fait corps avec la société 
dont il sanctifie tout l'organisme en s'adaptant 
aux besoins des individus, des familles et de la 
cité. La famille a son culte domestique, sacra 
privât a, et le réglemente avec une entière liberté. 
Le culte domestique consiste essentiellement 
dans l'adoration des génies des ancêtres, qui 
doivent protéger la personne et les biens de leurs 
descendants, à condition que ceux-ci leur rendent 
les hommages prescrits par la coutume. 

Plus tard, lorsque les familles se groupèrent 
en génies, il fallut établir un culte commun, 
approprié à ce groupement nouveau impliquant 
des relations nouvelles. On puisa alors dans les 
sax^ra domestiques, dont les principaux usages 
généralisés formèrent les cultes gentilices. Les 
sacra privata et les sacra gentilitia fournirent 
les éléments de la religion de l'État qui eut 
deux espèces de cultes publics: l'un populaire, 
sacra popularia, obligatoire pour tous les 
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citoyens; l'autre officiel, sacra pro populo, dont 
le soin incombe exclusivement à des fonctionnai- 
res, prêtres ou magistrats. Ce dernier côté du 
culte est le coté original de la religion romaine ; 
il a donné lieu à la création d'une série de sa- 
cerdoces et à la confection d'un droit sacré dont 
l'élude est loin d'être épuisée. 

Telle étiiil, dans sa forme primilive, la reli- 
gion de Rome. On serait tenté, au premier abord, 
d'être sévère pour un culte aussi cérémonieK 
imssi froid, aussi exclusif, car il repoussait im- 
pitoyablement, dans ses manifestations officiel- 
les, la plèbe, les étrangers, les affranchis, les 
(esclaves, c'est-à-dire l'immense majorité de la 
popxilation. Bien souvent, lors de l'accomplis- 
sement d'un sacrifice solennel, retentissait sur 
le forum le cri du licteur: Exesto, hostis^ vinc- 
lus, virgoj muUer^ exeslo (1). Mais à consi- 
dérer les choses de près, ce réseau de pratiques 
rigoureuses qui enlaçait la vie tout entière y 
mettait plus d'ordre et de sérieux. Polybe et 
Denys d'Halicarnasse admirent beaucoup la re- 
ligion romaine, ils la louent d'avoir enseigne 
aux citoyens la régularité dans la vie, le respect 

1. Festus, 82. 
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des choses sacrées, et de les avoir ainsi habi- 
tues h l'obéissance. C'est aussi l'opinion des 
Romains, môme des plus indifférents et des 
plus incrédules. Ils proclament que leur nation 
est « la plus religieuse de toutes » , et ils attri- 
buent à cette qualité môme toutes leurs vertus 
et tous leurs succès. « C'est par la religion, dit 
Cicéron, que nous avons vaincu le monde (1). » 

Mais la religion, comme le droit privé, com- 
me les anciennes coutumes, ne fut pas h l'abri 
des invasions étrangères. On s'accorde généra- 
lement à placer, a la fin de la période royale, 
l'importation de la liturgie étrusque, el, dès 
avant les guerres puniques, celle de l'anthropo- 
morphisme grec. On sait que les Etrusques 
avaient des rituels, probablement ceux que les 
Lucumons prétendaient avoir écrits sous les en- 
seignements du miraculeux Tagès, et on peut 
voir, par l'énumération qu'en donne Festus 
accommodée aux institutions romaines, tout ce 
qu'ils contenaient de relatif au droit public (2). 
Le jurisconsulte Labéon en avait fait un com- 
mentaire en quinze volumes, qui se sont perdus. 

Pendant les guerres puniques, la religion ro- 

1. Cicer., de har. resp., 9. 

2. Festus, au mot I lit val es. 
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maine s'hellénise. Elle avait déjà été travaillée 
par l'incrédulité qu'elle put refouler encore, 
grâce h la réaction produite par cette lutte 
acharnée. Une première fois, le peuple s'était 
désaffectionné de ces dieux hautains et inacces- 
sibles dont il ne savait que le nom. Un des 
symptômes les plus marquants de cette impiété 
naissante fut la conduite de Claudius à Drépane. 
Comme les présages étaient sinistres et que les 
poulets sacrés refusaient de manger : « Qu'ils 
boivent », dit-il. et il les fit jeter à la mer. Mais 
Rome allait connaître des années terribles ; et, 
sous les coups répétés du malheur qui, selon 
une parole magnifique et éternellement vraie, 
« fait dans le cœur de l'homme un désert où 
retentit la voix de Dieu », le peuple devint plus 
religieux. En même temps aussi il commence à 
sentir combien la religion nationale, nourriture 
des âmes primitives et rudes, manquait d'am- 
pleur et d'effusion pour les âmes blessées. Ceux 
dont les nouveaux élans étaient incomplètement 
satisfaits par le formalisme aride du culte an- 
cien, se mettent à chercher des dieux nouveaux. 
Il ne faut pas croire que la nature humaine 
ait changé. Le tableau que nous trace Tite-Livc 
de l'inquiétude religieuse du peuple dans ces 
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temps d'angoisse, est bien un tableau du temps, 
mais c'est aussi un tableau humain qui s'est 
répété depuis et qui se répétera encore : « Une 
« religion si intense, étrangère en grande partie, 
« envahit la cité, que les dieux et les hommes 
« semblaient avoir subitement changé. Ce n'est 
« plus seulement en secret, entre quatre murs, 
a que les rites romains étaient négligés; en 
« public, au forum, au Capitole, on voyait des 
« troupes de femmes qui ne sacrifiaient ni ne 
« priaient à la manière nationale. Les esprits 
a étaient au pouvoir de petits faiseurs de sacri- 
« fices et de prophéties. Le peuple inculte des 
« campagnes refoulé dans la ville par la misère 
tf et la terreur de la guerre, augmentait cette 
« foule (1). » 

Ainsi, dans cette crise décisive où le senti- 
ment religieux trouve son apogée, la religion 
ancienne montre son épxiisement, elle commence 
à se nourrir de cultes nouveaux. Elle ne résu- 
me plus en elle les croyances de chaque Romain 
et les espérances de la patrie romaine. La reli- 
gion grecque plus tolérante, plus hospitalière, 
avait mieux suivi le mouvement des esprits et 

1. Liv. XXV, I. 
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les progrès de la civilisation ; elle était accessi- 
ble h toutes les inteUigences, ouverte à toutes 
les classes de la société, sans distinction de 
race, de naissance ou de fortune, le concours 
des affranchis y était toléré, au dire de Ma- 
crobe (1). Ceci explique pourquoi les dieux grecs 
ne tardèrent pas h voir leurs temples envahis 
par le peuple ; et, de bonne heure, des jeux fu- 
rent célébrés en Thonneur d'Apollon. La croyance 
en des dieux étrangers minait sourdement la 
foi des ancêtres, et Ennius put, sans rencontrer 
aucune répugnance, introduire à Rome les 
théories allégoriques de la religion hellénique. 
La période qui suivit les guerres puniques, 
période de transformations politiques et socia- 
les, comme nous l'avons vu, est aussi une pé- 
riode de transformation religieuse : elle voit 
commencer à Rome le culte des divinités orien- 
tales. 11 était impossible à la religion romaine 
de se pénétrer d'hellénisme sans se pénétrer 
par là même d'éléments orientaux, tant la reli- 
gion grecque s'était déjà faite orientale, aux 
nombreux points de contact établis par la con- 
quête d'Alexandre, ou même antérieurs à cette 

i. Macrobo, I, VI, 3. 
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conquête. Qu'était-ce que le culte d'Éphèse, le 
culte de Vénus Érycine, sinon des cultes mix- 
tes, à moitié helléniques, a moitié phrygiens ou 
phéniciens? 

L'autorité romaine fit une dangereuse con- 
cession à ce courant. Le sénat, (jui avait vaincu 
Annibal, fut obligé de permettre la naturalisa- 
tion a Rome du culte de Cybfcle : on alla cher- 
cher h Pessinonte l'idole de pierre non taillée, 
de couleur sombre, qui représentait la mèrcî 
des dieux. Quel culte pour la dignité romaine ! 
Une orgie panthéiste où, dans le mélange des 
douleurs et des voluptés, des prêtres mutilés, 
armés de fouets sanglants, cherchaient l'ab- 
sorption en dieu et l'oubli de la personnalité ! 

Il devint nécessaire de réagir et de prendre 
les mesures les plus sévères contre des supers- 
titions plus dangereuses encore, particuUère- 
ment contre les Bacchanales. Le préteur urbain 
M. Atilius défendit tout sacrifice public ou privé 
qui serait célébré selon des rites nouveaux. 
Mais la brèche était faite, et, avec l'affluence 
toujours croissante des étrangers à Rome, il 
était difficile de barrer le chemin aux cultes 
exotiques. De môme que le cosmopolitisme 
affaiblissait le sentiment national, de même le 
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débordement de superstitions venues du dehors 
sapait la religion des ancêtres et allait jusqu'à 
braver Tautoritc de TÉtat. Un fait qui se pro- 
duisit, à cette époque, sans qu'on puisse en 
préciser la date, montre combien le mal était 
déjà grand : le Sénat avait voulu faire démolir 
\m temple d'Isis et de Sérapis, élevé on ne sait 
comment, et qui attestait une infiltration pré- 
coce des cultes égyptiens. Le consul ^Emilius 
Paulus, à la tête d'un groupe d'ouvriers, s'était 
présenté pour exécuter cet ordre. Mais personne 
n'avait voulu porter le premier coup, tant ces 
divinités mystérieuses exerçaient d'empire sur 
l'esprit du peuple ! Il avait fallu que le consul, 
se débarrassant des plis de sa toge, prit en main 
la hache et brisât la porte (1). 

D'un autre côté, le scepticisme, que ne pou- 
vaient plus conjurer les malheurs publics, fait 
un retour offensif. Ce n'était plus l'anthropo- 
morphisme, mais la négation philosophique que 
les rhéteurs grecs enseignaient à l'aristocratie 
romaine. Ils trouvaient, dans les maisons les 

1. La plupart des auteurs, Krahner, Renan, M. Gaston 
Boissier attribuent cet événement au consulat d*iEmilius 
Paulus en 219 ; M. Lafaye (Hist. du culte des divinités d'Alexan- 
drie hors de VÉgyte, pag. 42) croit que le consulat d'iEmilius 
Paulus, dont il s'agit, est celui de Tan 50 av. J.-C. 
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plus illustres, des auditeurs attentifs et dociles. 
Un des hommes les plus éminents du cercle 
des Scipions, le grec Polybe, déclare, tout en 
reconnaissant les heureux effets de la religion 
romaine, que son cérémonial étrange et pesant 
n'avait été inventé que pour la multitude, et 
que les gens intelligents n'avaient pas besoin 
de religion. Tout porte à croire que ses amis 
romains partageaient ses sentiments, et si Lœlius 
et Scipion Emilien ne les exprimaient pas ou- 
vertement, c'est qu'un reste de respect pour la 
foi des ancêtres retenait encore sur leurs lèvres 
d'aussi dangereuses dénégations. 

L'ancien culte fonctionnait toujours, d'une 
façon machinale, mais il avait perdu l'empire 
des âmes. L'impiété provocante du consul Fla- 
minius qui, après avoir offensé la religion de sa 
patrie avec un parti pris que rien ne peut excu- 
ser, avait été battu et tué à Trasimène, l'irréli- 
gion de Terentius Varron, à la veille du désas- 
tre de Cannes, avaient fait sur l'esprit de leurs 
contemporains une impression dont on retrouve 
la trace, deux siècles plus tard, dans les écrits 
de Cicéron et de Tite-Live. La crainte des dieux 
immortels, après cette double manifestation do 
leur puissance, explique la vitalité singulière du 
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culte, alors qucTidéc génératrice avait disparu . 
On continuait à consulter les présages, à respec- 
ter les oracles, h écouter les augures, à dédier 
des temples. Le triomphe, cette visite « d'ac- 
tions de grâces » rendue à Jupiter Capitolin, 
patron de la cité, par le général vainqueur et 
son armée, soulève plus que jamais Tenthou- 
siasme populaire. Il n'en est pas moins vrai que, 
sous ce décor pompeux, la dissolution religieuse 
continuait ses ravages. Qcéron adjure bien ses 
concitoyens de ne pas se jouer de la religion et 
des prodiges, ce qui ne l'empôche pas de ra- 
conter avec complaisance une boutade irrévé- 
rencieuse de l'augure Marcellus qui, nous dit-il, 
voyageait en litière fermée, quand il avait un 
projet en tôte, pour ne pas en être détourné par 
les mauvais présages; de la sorte, ne les aper- 
cevant pas, il n'avait pas à s'enpréoccuper ( 1). Ou 
voit par là que Cicéron, comme ses contempo- 
rains, n'allait pas au delà d'une religion officielle 
qui se contentait de l'adhésion extérieure du 
citoyen, et qu'il aimait, pour écarter tout re- 
mords, à retrouver, chez des ancêtres pieux, 
le premier germe de leiu* scepticisme. 

1. Cic, De Divin., II, 36. 
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On se tromperait cependant, si Ton exagérait 
cette invasion du scepticisme et cette expansion 
des superstitions étrangères, pour porter un 
jugement définitif sur la religion de la sociét(5 
romaine au siècle d'Auguste. Il y avait, au fond, 
dans le sentiment religieux dont elle était encore 
tourmentée, plus qu'une source de croyances dé- 
raisonnables ou de pratiques extravagantes. Des 
aspirations nouvelles plus élevées, plus vivantes, 
plus intimes que les anciennes croyances, se 
faisaient jour. L'espoir d'une vie future était 
loin d'être éteint dans les masses, et le matéria- 
lisme des Epicuriens n'avait pas encore envahi 
a foule. D'autre part, au sommet delà société 
romaine, le stoïcisme avait répandu une certaine 
mysticité inconnue avant lui : vivre avec les 
dieux, loin des hommes pervers, dans la con- 
templation des choses éternelles et l'austère 
accomplissement du devoir, tel était l'idéal de ces 
esprits d'élite. Ces théories nouvelles honoraient 
la société d'alors et pouvaient la consoler, dans 
une certaine mesure, du discrédit dans lequel 
était tombée la religion des premiers siècles. 
Sans doute, les grands arbres de la foret primi- 
tive avaient été déraeinés, pour nous servir de la 
belle expression de Mommsen, mais le sol ne se 
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couvrit pas exclusivement d'épines et de char- 
dons, car la religion stoïcienne avait pris racine. 
Nous avons envisagé, sous ses multiples as- 
pects, l'état de la religion, au moment où Au- 
guste voulut la faire servir à son œuvre de 
régénération. Il entreprit de la restaurer et d'en 
faire une force sociale. Son désir de rajeunir la 
vie romaine en la retrempant à ses sources 
primitives, le porta, au milieu de cette anarchie 
des croyances, à s'adresser de préférence à 
l'ancienne religion nationale. Mais il ne put 
avoir la pensée de la faire revivre avec son 
étroitesse et son intolérance primitives ; on était 
trop habitué, depuis trois siècles, à chercher des 
dieux en dehors du ciel romain. Si nous avons 
vu le sénat proscrire des cultes qui bravaient 
trop ouvertement le sentiment public, le même 
sénat avait été amené d'autre part à ouvrir le 
Panthéon aux divinités des peuples vaincus et 
à les associer à la grandeur romaine. C'était là 
d'ailleurs une des nécessités de son ambition et 
de sa politique : aller chercher des dieux au 
loin, c'était se ménager de lointaines conquêtes. 
Souvent les généraux donnaient l'exemple ; en 
mettant le siège devant une ville ennemie, ils 
essayaient de se rendre favorables les divinités 
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protectrices de la ville, en leur promettant des 
autels et un culte après la victoire. Scipion ne 
manqua pas d'adresser ses supplications aux 
dieux de Carthage, et Macrobe (1) nous a con- 
servé la formule qui probablement était consa- 
crée : « S'il est un dieu, une déesse qui protège 
les Carthaginois et leur cité, et toi, Dieu grand, 
qui as pris sous ta tutelle cette ville et son 
peuple ! je vous prie, je vous conjure, je vous 
supplie d'abandonner le temple et la cité, de 
quitter leurs demeures, leurs temples, leurs 
choses sacrées, leur ville ; de vous retirer d'eux, 
de jeter parmi eux l'épouvante, la terreur, 
l'oubU : venez à Rome vers moi et les miens; 
choisissez nos demeures, nos temples, nos 
choses sacrées, notre ville; présidez au peuple 
romain, à mes soldats et à moi ; donnez-nous 
le savoir et l'intelligence. Si vous cédez à mes 
prières, je fais vœu de vous offrir des temples 
et des jeux. » Pour des gens étrangers aux 
idées que fait naître chez nous la croyance à un 
Dieu unique, il n'y avait pas de faux dieux, 
dans le sens donné à ce mot par les livres de 
la Judée, et si Cicéron emploie une fois l'ex- 

1. Macrob., Sat., III, 9-7, 
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pression de falsi dei (1), c'est pour désigner 
par là les dieux sans action et sans puissance 
sur le monde, et qui manquaient ainsi de Tun 
des attributs les plus appréciés des Romains. 
Pour eux, la liste des divinités était toujours 
ouverte, et aucun scrupule religieux ne faisait 
obstacle à l'admission de nouveaux noms. 

C'est donc en favorisant les cultes anciens et 
en maintenant les cultes nouveaux qu'Auguste 
tente la rénovation religieuse sur laquelle il 
compte pour consolider son œuvre. Après avoir 
agi sur les intérêts par les lois, il veut agir sur 
les mœurs par la religion. Sa confiance dans le 
succès était naturelle; tout jusque-là lui avait 
réussi, il avait déjà accompli de grandes choses; 
une plus grande encore lui restait à faire, et, 
jwur la mener à bien, il eut recours à trois 
moyens qui s'harmonisaient entre eux : il 
restaura les temples des dieux, il remit en 
honneur les anciennes fêtes religieuses, il di- 
rigea dans le sens de son dessein le grand mou- 
vement littéraire qui fait la gloire de son siècle. 

Il faut encore, pour la restauration des tem- 
I^les, nous reporter à l'inscription d'Ancyre; il 

1. De nal. Deor., U, 1. 
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est nécessaire de l'avoir toujours devant les 
yeux pour Lien saisir l'esprit des institutions 
d'Auguste et le véritable caractère des faits qu'il 
y mentionne. Elle contient la liste des monu- 
ments qu'il a fait construire. On y compte quinze 
temples ; il en éleva à Mars vengeur, à la For- 
tune qui ramène, h la Fortune qui sauve, h la 
Paix, déesse longtemps délaissée à Rome, mais 
qui fut l'objet de sa part d'un culte spécial, à la 
condition de convertir les Romains à son culte. 
De tous les anciens dieux, ceux qui étaient les 
gardiens de l'Etat et de la famille, furent entou- 
rés d'honneurs particuliers. Il rebâtit le Capitole, 
ce sanctuaire vénéré qui résumait en lui toutes 
les gloires nationales; et, sur le Palatin, dans 
un terrain attenant h son palais, il édifia ce 
merveilleux temple d'Apollon, destiné h être, 
suivant l'expression de Mommsen, comme la 
chapelle du palais impérial. Enfin, il acheva le 
temple que César, h la bataille de Pharsale, avait 
voué à Vénus, sa divine aïeule, s'il était victo- 
rieux. Auguste, fier de son illustre naissance, 
montra, de tout temps, une dévotion personnelle 
pour la déesse qui était regardée comme la mère 
des Romains ; il en plaça souvent l'image sur 
ses monnaies. 
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Aucun monument consacré par les souvenirs 
du passé ne fut oublié; Auguste répara ceux 
qu'il n'avait pas fait construire. « Pendant mon 
sixième consulat, nous dit-il, j'ai refait a Rome, 
par Tordre du Sénat, quatre-vingt-deux tem- 
ples, n'en négligeant aucun de ceux qui avaient 
alors besoin d'être réparés. » Enfin, pour réus- 
sir, il n'hésita pas à employer des moyens 
détournés; c'est ainsi qu'il révisa les livres 
sybillins, dans le but de les faire mieux servir 
à son entreprise. 

Tant d'argent dépensé par un prince écono- 
me, tant de soins pris pour rendre au culte son 
éclat, cachent une pensée politique profonde : 
il voulait entraîner l'opinion publique par ses 
exhortations et par son exemple. On célébra 
partout la munificence de l'empereur. Ovide, 
dans ses Fastes (1), l'appelle : 

Templorum positor, templorum sancte repostor, 

faisant ainsi écho à Tite-Live : Augustus Cœsar 

templorum omnium, conditor aut restitutor (2). 

Après avoir bâti les temples, il ^dépensa des 

\. Fast., 2, GI. 
2. Tit.-Liv., IV, 20. 



Digitized by VjOOQIC 



— 81 — 

sommes considérables pour les orner ; il évalue 
lui-même à cent millions de sesterces (20 mil- 
lions de francs) les offrandes qu'il fit aux 
dieux (1). La chapelle de Jupiter, au Capitole, 
lui coûta plusieurs millions en perles et en 
pierres précieuses (2). 

Ce n'était pas assez de rebâtir les temples, 
Auguste entreprit de restaurer les vieilles céré- 
monies religieuses. En Tannée 737 de la fon- 
dation de Rome (17 ans av. J.-C), il était à 
Tapogée de sa gloire, réglant toutes choses 
souverainement, ici déposant les chefs des États 
vassaux, là leur accordant de nouveaux titres 
et des faveurs, en Europe fortifiant la barrière 
du Rhin et portant au Danube les avant-postes 
des légions, en Asie plaçant FArménie sous la 
puissance romaine, humiliant les Parthes et les 
forçant sans combat à rendre les étendards de 
Crassus. Cet événement glorieux, qui effaçait 
la plus grande humiliation que Rome eût subie 
depuis les guerres puniques, provoqua dans 
tout Tempire un immense enthousiasme. On 
était à la fin de la première période décennale 
pour laquelle Auguste avait reçu du sénat le 

1. Blommsen, ResGeslœ divi AujuHi, p. 60. 

2. Suet , AugusL, 3(). 
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commandement des provinces et des armées, il 
voulut inaugurer celle (jui allait commencer par 
des fôtes brillantes dont l'éclat rejaillirait sur 
ses réformes politiques et religieuses : il rétablit 
les Jeux séculaires. 

Ces jeux avaient été introduits à Rome pour 
la première fois, à une époque incertaine, pro- 
bablement a la fin du ni*" siècle, h la suite de 
présages effrayants et pour désarmer la colère* 
des dieux. Ils empruntaient aux calamités qui 
les avaient fait naître un caractère funèbre et 
expiatoire, la grande habileté d'Auguste fut de 
convertir des fêtes graves et tristes en une 
solennité triomphante et patriotique. Il avait 
une seconde difficulté à vaincre : ces jeux ne 
devaient revenir que tous les cent ans, et l'on 
s'accordait à croire (jue c'était en 605 que les 
derniers avaient eu lieu. Pour établir qu'ils 
devaient être célébrés en 737, il y avait fort h 
faire. Mais quoique Auguste eut laissé dédai- 
gneusement à Lépide le grand pontificat, il était 
le maître dans les collèges sacerdotaux, et il 
trouva des interprètes assez complaisants des 
oracles sybillins pour faire des calculs favo- 
rables h ses desseins et plier à ses désirs le 
droit pontifical et l'histoire de Rome. 
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Le hasard a voulu que le 20 septembre 1890, 
pendant la construction des égouts de Rome, des 
ouvriers découvrissent dans le sol, à plus de 
sept pieds de profondeur, les débris de deux 
anciennes colonnes. En rapprochant les frag- 
ments épars de ces morceaux de marbre, on 
vit que les inscriptions qu'ils portaient avaient 
trait, les fragments de la première, aux jeux 
séculaires d'Auguste, les fragments de la se- 
conde, h ceux de Septime-Sévère. Le sénat qui, 
sur la proposition du consul C. Silanus, avait 
ordonné que l'on inscrirait le procès-verbal des 
jeux célébrés par Auguste sur cette colonne de 
marbre, avait bien raison de croire qu'elle en 
perpétuerait la mémoire dans les siècles h venir. 

L'inscription récemment découverte montre 
bien l'importance que l'empereur attachait à 
cette solennité. Elle devait attester qu'une ère 
de calme, de sécurité et de bonheur luisait 
enfin sur le monde, et donner une sorte de consé- 
cration religieuse à l'empire (1). Aussi rien n'est 
négligé pour en augmenter l'éclat : des hérauts 
parcourent les villes pour convoquer le peuple 

1. Voir les Jeux séculaires d'Augusto par 31. Gaston Bois- 
sier, dans un très intéressant article publié dans la Revue 
des Deux- } fondes, 1" mars 18D2, dont j'ai fait beaucoup 
d'usage. 
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à des jeux « que personne n'avait vus et que 
personne ne devait revoir ». Horace, dont les 
Odes excitaient l'admiration, et qu'on procla- 
mait « le maître de la lyre romaine », fut 
choisi par le prince pour composer le chant 
séculaire, ainsi que le mentionne notre ins- 
cription : Carmen composuit Q. Horatius Flac- 
chus. Il y chante la grandeur nationale et, 
comme il est permis de croire que l'appa- 
rition de l'Énéïde coïncidait avec les jeux sécu- 
laires, il revient, à plusieurs reprises, aux 
mystérieuses aventures d'Énée, et aux grandes 
destinées promises aux descendants d'Iule. 

Horace a soin de ne pas oublier, et Auguste 
dut y tenir bon, les prières pour éloigner les 
fléaux, demander la fertilité des champs et la 
fécondité des femmes : 

Dï, probos mores docilijuventœ, 
Di, senectuti placidœ quietem, 
Romulœ genti date remque prolemqiie 
Et decus omne. 

Tous les dieux et toutes les déesses revien- 
nent à leur tour, et Lucine est suppliée de pro- 
téger les épouses et de « donner à Rome une 
moisson d'enfants ^ . 
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Nous n'entrerons pas dans le détail de céré- 
monies où la religion et le patriotisme s'exaltent, 
et dans lesquelles Horace, invoquant le soleil, 
peut lui assurer, à la face du monde, « qu'il ne 
pourra jamais rien voir d'aussi grand que 
Rome ». Nous nous bornerons à rappeler que, 
le premier jour, Auguste et Agrippa sacrifient 
à Jupiter Optimus Maximus, la grande divinité 
de Rome, un bœuf blanc dans le sanctuaire 
vénéré du Capitole où il réside. Le lendemain 
est consacré à Juno Regina, et on immola solen- 
nellement une vache en son honneur. Le troi- 
sième jour, c'est le tour d'Apollon, le patron de 
la dynastie régnante, qui, à la bataille d'Actium, 
avait conduit Octave à la victoire. C'est en ce 
jour que fut exécuté, dans le magnifique temple 
qu'Auguste venait de faire bâtir, au Palatin, en 
l'honneur de son divin protecteur, par neuf 
jeunes filles et neuf jeunes garçons, le chant 
séculaire d'Horace. Ce fut le plus grand jour des 
solennités. Si nous ajoutons à ces fêtes offi- 
cielles les jeux donnés au peuple, à leurs frais, 
par les divers magistrats, ludi honorarii, les 
chasses et les courses de chars présidées par 
Agrippa, nous voyons que les réjouissances 
avaient duré dix-huit jours entiers, et que, par 
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leur éclat et leur vaiûete, elles avaient été dignes 
de la réputation qu'elles ont conservée. 

Elles avaient dû attirer à Rome une foule 
innombrable. Tout fut mis en œuvre pour 
augmenter le nomlDre des spectateurs. La loi 
Julia de maritandis ordinibtis venait d'être por- 
tée, il y avait un an à peine ; Tinterdictiou 
d'assister aux jeux publics était inscrite parmi 
les peiiies rigoureuses dont elle frappait les 
célibataires pour les contraindre à se marier. 
Mais im sénatus-consulte suspendit cette défense 
pour une circonstance aussi solennelle. Un 
autre décida que le deuil des femmes serait 
abrégé : aucune absence, aucun vêtement lu- 
gubre ne devaient attrister la joie de ces beaux 
jours. 

On voit par là l'importance qu'Auguste atta- 
chait à cette fête. Il y parait dans tout l'éclat de sa 
puissance, comme le représentant du peuple 
romain tout entier, le dépositaire de sa religion, 
le gardien de ses droits. Le temple de Janus 
était fermé depuis huit ans, l'univers pacifié, la 
reconnaissance unanime saluaient comme un 
dieu l'auteur de tous ces biens ; et, quand Rome 
entière l'en remerciait par la voix d'Horace, dans 
le chant séculaire, Auguste put croire en effet 
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qu'il avait rendu la vie à la religion, qu'il avait 
fait couler dans les veines de son peuple de 
nouvelles ondes de force et de fécondité et qu'il 
avait restauré les mœurs publiques. 

Ces grands spectacles, malgré leur durée, de- 
vaient prendre fin, et Auguste chercha d'autres 
stimulants d'un caractère permanent pour rani- 
mer l'esprit religieux. Il rétabUt les anciens 
rites de VAuffurimn sahitis, dans lesquels les 
augures imploraient les dieux pour le salut lie 
l'État (1). Il remit en ligueur les fêtes des 
Luperques tombées dans l'oubli depfuis les 
guerres civiles (2), il ajouta plusieurs jours aux 
Saturnales (3), enfin il augmenta les priA^lè- 
ges des Vestales qu'il entoura des plus grands 
honneurs, manifestant publiquement le regret, 
nous dit Suétone (4), de ne pas compter parmi 
elles une de ses petites filles. 

Ce fut donc une restauration générale des 
anciens rites à laquelle Auguste prit une part 
personnelle en s 'associant lui-même à toutes 
les institutions sacerdotales de Rome. Il était 
impossible de faire mieux et de faire plus par 
ses prescriptions et par ses exemples. 

1. Dion, LI, 20. — 2. Suôt., Aug., 31. — 3. Macrob.> 
Sat., I, 10, 23. — 4. Siiét., Avq., 31. 
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Pour mieux convaincre l'opinion publique, il 
s'adressa à ceux qu'il savait écoutés d'elle. 11 
avait supprimé la tribune aux harangues, et l'é- 
loquence était tombée du même coup qui avait 
frappé la liberté, 'mais les esprits fermés à 
la vie politique s'étaient ouverts à la vie litté- 
raire. Auguste était trop clairvoyant pour ne 
pas encourager ce mouvement et le faire servir 
à consolider son œuvre. Il avait auprès de lui 
les glorieux représentants de l'épopée, de la 
poésie lyrique et de l'histoire, il parvint à leur 
communiquer les opinions et les sentiments 
qu'il voulait leur donner. Si le dévouement de 
tels hommes est honorable pour celui qui sut 
l'inspirer, jamais d'autre part amitié ne fut 
plus utile, car aucun d'eux ne resta rebelle aux 
exhortations du Réformateur de l'empire. 

Virgile est, de tous les écrivains contempo- 
rains, celui qui a le mieux servi les desseins 
d'Auguste, n chante la vie rustique , les mœurs 
pures, la paix des champs et les beautés de la 
nature. Ces goûts simples étaient d'ailleurs au 
fond de lui-même, on le voit aux plaintes tou- 
chantes qu'il exhale lorsqu'il se voit chassé de 
ce petit champ qu'il aimait tant. Pour suivre 
l'impulsion d'Auguste, il n'avait pas à faire 
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violence à sa nature, mais à suivre doucement 
la pente de ses goûts personnels. A mesure que 
grandit sa gloire, le patriotisme et la religion 
occupent plus de place dans ses vers, et, il est 
aisé de voir Tempreinte de la volonté impériale 
dans ce développement progressif des senti- 
ments du grand poète. L'Enéide d'ailleurs, 
qu'Ovide appelait « Votre Enéide » en s'adres- 
sant à l'empereur (1), a été certainement com- 
posée sous l'inspiration directe d'Auguste, et 
l'on sait avec quelle sollicitude il veilla, après la 
mort de l'auteur, sur le manuscrit inachevé. Le 
secret de cette sollicitude est facile à saisir : il 
avait été le confident du poète qui lui avait lu 
par avance les plus beaux morceaux de son 
œuvre (2). Il suffit de réfléchir un moment 
pour comprendre quel prix Auguste devait atta- 
cher à l'apparition d'un poème dans lequel 
étaient si bien célébrées toutes les vertus aux- 
quelles il voulait ramener les Romains. C'est 
d'abord le patriotisme le plus vif : les grandes 
destinées promises aux descendants d'Énée et 
les origines divines de la dynastie impériale. 
C'est aussi, et c'est avant tout, un chant reli- 

1. Trist., II, 533. 

2. Macrobe, Sal., I, 24, 11. 
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gieux : Enée est dans la main des dieux, il est 
conduit par eux, « l'Olympe m'appelle », dit-il, 
ego poscor Olympo (1). Il vient apporter dans 
le Latium les dieux que la patrie elle-même, 
par la voix d'Hector, lui a confiés dans la nui t 
fatale qui vit la chute de Troie. Il obéit à l'arrêt 
du Destin, et c'est moins une ville qu'il vient 
fonder qu'une demeure qu'il cherche pour ses 
pénates errants. Le sujet du poème ne pouvait 
être plus habilement choisi, aucun autre ne 
pouvait répondre plus à l'ambition personnelle 
d'Auguste, ni servir plus efficacement ses des- 
seins; aucun ne pouvait mieux réveiller la 
fierté nationale et devenir plus facilement popu- 
laire. 

La légende d'Énéc, qui servit tant la gran- 
deur romaine et plus tard la grandeur d'une 
famille, existait depuis longtemps en Italie. 
EUe avait présidé au culte fédératif des Latins 
groupés autour du sanctuaire de Lavinium. 
Dès la première guerre punique, le sénat prend 
sous sa protection les Acamaniens paj*ce que, 
dit-il, seuls de tous les Grecs, ils n'ont pas 
envoyé de secours contre les Troyens, nos an- 

1. Mn., VIII, u33. 
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cètres Soli quondam adversiis Trojanos 

auctores originis snœ, auxilia Grœcis non misc- 
rint (1). Après Cannes, les prophéties de 
Marcius, qui circulent dans la ville et que Fau- 
torité religieuse adopte, s'adressent au peuple 
romain en le qualifiant de Trojugena. Tous ces 
faits successifs prouvent le progrès de la légende 
d'Énée dans Thistoire religieuse et dans la pen- 
sée des Romains. Dans la lutte entre Carthage 
et Rome, on fit remonter la haine des enfants 
jusqu'aux ancêtres, et la rencontre de la reine 
de Cartilage avec le héros troyen prit des cou- 
leurs tragiques. C'est Nœvius sans doute qui 
donna ce caractère nouveau à l'antique légende. 
Or Naivius était le chantre et le soldat des 
guerres puniques (2). 

Virgile, en célébrant avec tant d'éclat les 
vieilles traditions nationales, porta l'enthou- 
siasme à son comble. Était-il rien qui fût 
plus fait pour séduire les Romains et transfor- 
mer en citoyens dévoués même les étrangers 
que Rome avait adoptés? 

En même temps que Virgile, Horace, l'ami 



1. Justin, XXYUI, \. 

2. Voir Essai sur la religion romaine. Sérulaz (Georges). 
Lyon 1890. 
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de Mécène et d'Auguste, le chantre des jeux 
séculaires, seconda, quoique avec un moindre 
empressement, les vues impériales. Il faut croire 
cependant qu'il ne faisait pas exactement ce 
que désirait Auguste, car Suétone nous a con- 
servé une bien curieuse lettre dans laquelle 
Tempereur gourmande le poète et lui demande 
s'il craint de rougir, devant la postérité, d'avoir 
été son ami. Le repos et le plaisir, cette vie 
molle, élégante, doucement occupée, que chan- 
tait si bien le poète de Tibur, et qui allaient à 
sa nature et h son caractère, le disposaient mal à 
répondre aux désirs de son illustre protecteur. 
Je soupçonne fort qu'il ne céda qu'à regret. Il y 
vint cependant et, dans le troisième livre des 
Odes, il paraît s'être fait à ce rôle nouveau pour 
lui de réformateur des. mœurs publiques. Il y 
prend un ton solennel et religieux ; et, notam- 
ment dans l'Ode sixième, il entre sans réserve 
dans le mouvement des réformes politiques et 
reUgieuses d'Auguste. Dans ses Épîtres, il se 
livre à la philosophie sans partage. Ce n'était 
pas là tout à fait ce que voulait Auguste, car la 
philosophie n'est pas la religion, mais en arra- 
chant les esprits aux préoccupations matérielles, 
aux futilités de la vie, aux bruits du] monde. 
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elle les rend plus sérieux et les mène douce- 
ment aux idées religieuses. 

Ovide, dans ses Métamorphoses, a su entre- 
lacer les légères fables grecques et romaines, il 
donne quelque charme aux vieilles légendes 
qu'il y recueille. Mais Tharmonie et l'élégance 
de ses vers masquent mal la légèreté de ses 
croyances ; il n'a fait que glisser sur cette société 
frivole sans laisser d'empreinte. Auguste s'ir- 
rita de la publication du poème sur Fart d'ai- 
mer, dont les descriptions licencieuses allaient 
à rencontre de ses projets de restauration des 
mœurs publiques. Sa colère fut terrible; il com- 
prit que l'empire était perdu si le goût du plai- 
sir devenait la suprême loi. Soit qu'il rendit le 
poète responsable do cette corruption générale 
qui menaçait de saper ses réformes, soit qu'il 
le soupçonnât d'être mêlé aux intrigues amou- 
reuses de la seconde Julie, il le relégua sans 
pitié sur les bords du Pont-Euxin, aux extré- 
mités de l'empire, et l'y maintint malgré ses 
supplications et ses élégies désespérées. 

Properce, après avoir consacré ses vers à dé- 
peindre sa vie déréglée et ses amours faciles, 
éprouva avec l'âge, lui aussi, le besoin de de- 
venir sérieux, et finit par trouver de beaux et 
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patriotiques accents pour chanter Rome h son 
berceau et ces « cent patres dans un pré, qui 
étaient tout le sénat ». Ccntum illi in prato 
sdppe senatits erant (1). 

Autre chose est l'œuvre de Tite-Live. Le 
grand historien doit être compté au nombre des 
principaux auxiliaires de la politique impériale. 
Son esprit poétique et religieux se complaît à 
recueillir les faits qui attestaient la foi des vieux 
âges. Il célèbre, dans son immense Histoire, 
avec une élévation et une éloquence imposantes, 
les grandes luttes de Rome, les hauts faits des 
hommes illustres, la simplicité de leurs mœurs 
et le respect des dieux. Quand un fait n'est pas 
à l'honneur des armes romaines, il trouve le 
moyen de l'atténuer ou de l'arranger. Les ser- 
ments et les traités sont-ils éludés par des sub - 
terfuges ? Il pare toutes ces injustices du voile 
de la grandeur. Il ne passe sous silence aucun 
des oracles et des prodiges qui ont accompagné 
les grands événements, mais quand le miracle 
qu'il raconte est trop extraordinaire, il met un 
art infini à le rendre moins invraisemblable. Il 
s'en prend surtout au scepticisme rehgieux de 

1. Trop., IV, I, 14. 
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son iemi)s et traite avec colère « cette science 
qui méprise les dieux (1). » Il était utile d'avoir 
Tite-Live pour soi. Auguste le comprit, il l'ho- 
nora de son amitié et lui confia l'éducation du 
jeune Claude, depuis empereur. 

L'enthousiasme de Tite-Live pour le passé, 
avec un air de parfaite sincérité, devait être 
communicatif. Le sentiment religieux et pa- 
triotique une fois éveillé par cette admiration 
des ancêtres, trouvait, à chaque page de l'œu- 
vre de l'historien national, des aliments pour le 
fortifier et pour l'accroître. 

Ce que nous venons de dire des réformes ju- 
ridiques, administratives et rehgieuses d'Auguste 
suffit à nous montrer l'habileté ([u'il déploya 
dans le gouvernement du monde. A le voir si 
clairvoyant, si résolu dans l'exécution du plan 
qu'il a conçu, si puissant et si complet dans ses 
moyens d'action, on a dû croire qu'il allait 
donner au monde romain une époque nouvelle 
de calme et de repos. On est tenté de s'associer 
à ces fêtes dans lesquelles Rome rajeunie célè- 
bre son éternité et de considérer, non pas com- 
me une flatterie du poète, mais comme l'expres- 

1. Ïit.-Liv., XXVI, 2:\ 
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sion de la vérité, les beaux vers qu'Horace met 
en tête de son Épitre à Auguste, et qui résu- 
ment si heureusement toute Tœuvre de l'empe- 
reur, lorqu'il nous le montre supportant à Jui 
seul le poids des affaires de l'empire qu'il dé- 
fend par les armes, qu'il embellit par les mœurs, 
qu'il réforme par les lois (1). 



1. Epist., Liv. n, I. 

« Cum tôt suslineas et tanta negotia solus, 
Res Italas armis tuteris, moribiis ornes, 
Legibus emendes » 
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CHAPITRE QUATRIEME 

INSUCCÈS DES RÉFORMES ET DÉCADENCE FINALE 
DE l'empire 



Auguste avait réussi à rétablir Tordre dans 
la rue. Nous avons à rechercher maintenant si, 
au miUeu de la tranquillité publique, il est par- 
venu à rendre à la race romaine sa fécondité, 
aux âmes leur énergie, aux croyances leur 
empire. 

Voyons tout d'abord quel fut le succès de ses 
réformes juridiques. Les bons citoyens, nous 
Tavons dit, voyaient avec douleur que le nombre 
des naissances diminuait, et ils avaient pressé 
Auguste d'agir pour empêcher la dépopulation 
de l'empire. C'est alors que furent portées les 
lois caducaires. Malgré le murmure approbateur 
qui accueillit ces dispositions rigoureuses, il est 
certain qu'au fond, elles répugnaient profondé- 
ment aux mœurs romaines. On chercha à les 
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éluder par divers moyens : on eut d'abord 
recours à l'adoption. C'était là une vieille insti- 
tution du droit civil, nécessaire dans une 
société aristocratique où elle fournissait le 
moyen d'assurer la perpétuité de la famille, 
alors que chacune avait son rôle politique daas 
l'État et que l'extinction du culte domestique 
entraînait une sorte de déshonneur. Aussi, tout 
au moins dans sa forme ancienne de l'adro- 
gation, peut-on la considérer comme contem- 
poraine de l'origine même de Rome. Mais, 
comme elle se bornait à faire passer l'adopté 
d'une famille dans une autre famille civile, elle 
aurait ruiné toute l'économie des lois caducaires. 
C'est pourquoi elle fut exclue, au point de vue 
de l'apphcation de ces lois, par un sénatus- 
consulte rendu sous Néron. De même le fidéi- 
commis, qui tendait à supplanter les anciennes 
formes testamentaires, fut soumis aux lois cadu- 
caires par le sénatus-consulte Pégasien (1). 

Aussitôt après la mort d'Auguste, la démo- 
lition de l'édifice législatif, élevé par sa clair- 
voyance, commença. Les lois caducaires 
furent modifiées dès le règne de Tibère qui 

1. Gaius, 2, 286. 
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nomma par la voie du sort cinq consulaires,, 
cinq anciens préteurs et un pareil nombre de 
chevaliers chargés d'en adoucir les exigences (1). 
Les délateurs, cette plaie de la décadence 
romaine, intéressés par des récompenses à la 
recherche des dispositions caduques, alarmaient 
les intérêts et faisaient trembler les citoyens à 
Rome, en Italie et dans tout l'empire. Il fallait 
trouver un remède à leurs excès. Les lois Julia 
et Papia furent supprimées en partie par une 
constitution de Caracalla, quant aux priAdlèges 
de la paternité relatif s à la réclamation des 
caduques, puis, quant aux peines du célibat, par 
Constantin. Elles s'en allèrent ainsi progressi- 
vement. Le christianisme d'ailleurs commençait 
à luire sur le monde, il agissait sur les progrès 
de la législation et de la jurisprudence dans une 
voie plus efficace et en même temps plus large 
et plus douce pour l'humanité. Aussi, c'est aux 
applaudissements des peuples, que Justinien, 
dans une constitution célèbre, porta le dernier 
coup de pioche à ce monument élevé par la 
politique alors si décriée des empereurs païens. 
Du reste, malgré leur sévérité, les lois cadu- 

1. Tacit., A7m., Liv. III, XXV, XXVllI. 
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caires n'avaient pas atteint leur but : elles n'ont 
pu arriver jusqu'aux âmes. Tacite, dans ses 
Annales, constate qu'on ne se marie point davan- 
tage, qu'on n'élève pas plus d'enfants. Les ber- 
ceaux restaient vides, on préférait toujours l'iso- 
lement à la vie de iamille.,. prœvalida orbi- 
tate (1). Des causes morales profondes s'oppo- 
saient au rétablissement de la population libre. 
Parmi ceux qui proclamaient avec le plus d'em- 
pressement la nécessité du retour aux mœurs 
d'autrefois, il s'en trouvait beaucoup dont la 
conduite était fort légère et qui, par leur amour 
pour les plaisirs, étaient très éloignés de la 
façon de vivre des anciens. On prêchait, dans 
l'entourage de l'empereur, beaucoup plus par la 
parole que par l'exemple. On pouvait répéter à 
beaucoup ce que disait le serviteur d'Horace à 
son maître : « Vous vantez les mœurs des 
anciens Romains, et si un dieu vous offrait de 
vous y ramener, vous refuseriez de le suivre (2) . » 
Sans nous arrêter aux dires de Dion Gassius qui 
nous montre Auguste amoureux de la femme 
de Mécène (3) au moment où il promulguait ses 

1. Tacit., Ann., Liv. III, XXV. 

2. SaL, II, 7, tî3. 

3. Dion, Liv. XIX. 
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lois contre les adultères, et se faisant amener 
des femmes au Palatin dans des litières 
fermées (1), il est certain que les plus graves 
désordres souillaient le palais de l'empereur. Sa 
fille et sa petite-fille y donnaient le spectacle de 
dérèglements éhontés. Si, sous ses yeux, son 
autorité était bravée et ses lois méconnues, 
comment espérer qu'elles seraient respectées 
par le peuple ? 

La décadence morale s'accentua au milieu des 
orgies et des extravagances sanglantes des 
successeurs d'Auguste. Le célibat devint chose 
de mode, et les mariages sans enfants de plus 
en plus communs. Pétrone, dans le Satiricon, 
nous dit qu'à Crotone le vide se fait autour des 
pères de famille, alors que ceux qui n'ont pas 
d'enfant sont l'objet des prévenances de tous : 
a Personne ne se fait de famille, dit le paysan 
de Crotone, et n'élève d'enfants, car quiconque 
a le malheur de posséder des héritiers légitimes 
est sur de n'être jamais invité aux repas ni dans 
les fêtes, il ne jouit d'aucun des agréments de la 
vie et reste confiné dans une obscurité honteuse ; 
au contraire, ceux qui ne sont pas mariés et qui 

1. Dion, LVI, 43. 
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n'ont pas de proches parents sont comblés 
d'honneurs... (1) » La voilà, prise sur le vif, 
cette plaie honteuse qui dévorait la patrie 
romaine et préparait les derniers désastres! 
11 est clair qu'en la décrivant avec cette 
énergie, Pétrone songeait plus h Rome qu'à 
•Crotone. 

Sénèque constate avec regret que, de son 
temps, l'absence d'enfant apporte dans les 
familles plus d'avantages qu'elle n'en enlève (2). 
Enfin Pline le Jeune s'effraie des ravages que 
le célibat fait dans les rangs de la société (3). 
Ainsi ces grandes réformes juridiques, nées 
d'une nécessité poUtique, imposées par des lois,*, 
soutenues par des exhortations officielles sans 
sincérité, ne pénétrèrent pas au fond des cœurs, 
elles les laissèrent sous l'empire de la contrainte, 
et la contrainte est impuissante à refaire les 
mœurs. Quand il n'y a plus de mœurs, il n'y a 
plus de lois (4), et quand il n'y a plus ni mœurs 
ni lois, l'heure de l'irrémédiable décadence a 
^onné. 

Au premier abord, les réformes administra- 

1. Sat..., ii6. 

2. Consult. ad Marc, 19, 5. 

3. Liv. II, Tit. 20. 

4. Horat., OdeSj III, 24, 85 : Qiiid leges sine moHbus, etc. 
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tives d'Auguste semblaient devoir produire de 
meilleurs résultats. Il paraissait plus facile 
d'enrayer la dépopulation des campagnes que 
de ramener le peuple à la pratique des anciennes 
vertus. Des réformes matérielles et extérieures 
sont plus de la compétence de l'autorité civile. 
Nous avons montré Auguste multipliant les 
colonies de vétérans pour essayer de repeupler 
les campagnes et y refaire ces fortes générations 
par lesquelles Rome était devenue grande 
comme le monde : il savait par expérience que 
les campagnes donnaient aux légions des soldats 
vigoureux, tandis que les villes ne formaient 
que des débauchés, des oisifs et des turbulents. 
Il avait vu, lui aussi, avec effroi, « les pères de 
famille se glisser dans les villes, laissant la faux 
et la charrue (1) ». 

Après Auguste, ses successeurs suivirent son 
exemple et instituèrent un grand nombre de 
colonies pour leurs vétérans. Claude créa une 
colonie en Bretagne, Néron fonda à Antium une 
colonie de vétérans prétoriens. Tarentum fut 
rétablie ainsi que Puteoli au moyen de veterani 
adscriptiy avec le titre de colonies. Vespasien, 

1. Varron, De re nislic., II. 
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Titus firent des assignations de terres. Nerva, 
dans son règne malheureusement trop court, 
montra ses bonnes dispositions. Il distribua des 
champs aux pauvres, et, grâce à une sévère 
économie, il trouva les ressources nécessaires 
pour pourvoir à l'entretien des enfants aban- 
donnés ou malheureux. Ne dirait-on pas, à voir 
le vieil empereur et, après lui, Trajan secourir 
ainsi dans leur misère ces petits pour lesquels le 
monde ancien avait été si dur, qu'il était déjà 
passé à travers la société païenne, et, à son insu, 
comme un souffle de l'esprit chrétien ? 

Trajan fonda Nerona, la colonie Trajana dans 
la Gaule Belgique, et, pour ramener dans les 
campagnes romaines la vie qui s'en était depuis 
longtemps éloignée, il exigea que tous les can- 
didats aux charges pubUques. eussent au moins 
le tiers de leur fortune en immeubles situés en 
Italie. Sévère conduisit lui-même une colonie 
à Scbastena. On voit encore des colonies créées 
par Probus et Alexandre Sévère. Enfin Dio- 
clétien éleva Nicomédie, en Bithynie, au rang de 
colonie. 

Les mesures les plus sages ne produisirent 
que des résultats éphémères : l'amour du bien- 
être, le désir de se soustraire aux rudes labeurs 



Digitized by VjOOQIC 



— 105 — 

des champs faisaient refluer vers la ville les 
vétérans apportionnés dans les provinces. Après 
avoir vendu à vil prix ou délaissé leurs terres, 
ils revenaient à Rome où les empereurs se char- 
geaient de nourrir l'oisiveté de la populace par 
leurs distributions de blé, de vin, d'huile et de 
viande. 

Septime Sévère laissa, en mourant, dans les 
greniers de Rome, du blé pour sept ans, à 
soixante-quinze mille boisseaux par jour. Auré- 
lien ajouta à ces libéralités des rations de chair 
de porc et donna du pain au lieu de blé. Ces 
distributions de blé, qu'Auguste, malgré son 
désir, n'osa pas supprimer, qu'il multiplia 
même, sans doute comme une nécessité 
de gouvernement, contribuèrent à rendre la 
situation économique plus défavorable encore. 
Le petit cultivateur, qui avait déjà à lutter contre 
la concurrence des esclaves des grands, ne put 
trouver h écouler les produits de son sol. Il 
disparut, ruiné par les impôts et décimé par les 
guerres. Les villes, qui prenaient à tâche de 
copier la capitale, recueillirent les derniers débris 
de la population agricole et notamment les villes 
maritimes comme Ostie, Puteoli et Brundisium. 
Les latifundia couvrirent le sol de l'empire et les 
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anciennes cultures se transformèrent en im- 
menses pâturages d'un aspect lugubre et 
mystérieux. 

L'Italie en étcdt venue à ne pouvoir se suffire 
à elle-même et Rome devait compter, pour sa 
subsistance, sur les blés de l'Afrique. Gela est 
si vrai qu'au iv* siècle, c'était une idée tradi- 
tionnelle chez les Romains, que la perte de 
l'Afrique serait plus dommageable que l'occu- 
pation d'une partie de l'Italie par une armée 
étrangère, car l'Afrique alimentait Rome, et 
Rome subsistant, l'empire pouvait toujours se 
relever. Aussi dans les péripéties du grand 
drame qui devait se terminer par le sac de la 
ville éternelle, après la déposition d'Honorius et 
l'élévation d'Attale à l'empire, la populace en 
délire se préoccuppait moins de la marche si 
menaçante des Goths que de la famine certaine 
de Rome, si Héraclianus, gouverneur de 
l'Afrique, arrêtait le départ de la flotte anno- 
naire. Voilà à quelles extrémités en était réduit, 
par l'abandon de la culture, ce peuple consacré 
par la gloire, par la puissance, par les respects 
du monde entier! 

Rome avait tout concentré dans ses murs, 
elle était devenue la ville du plaisir et de 
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l'oisiveté ; elle n'avait rien négligé pour satis- 
faire une sensualité hideuse à force d'être 
raffinée. « Les mains, pour me servir de la 
forte expression de Varron, qui cultivaient le 
froment et la vigne, ne s'agitaient plus que pour 
applaudir au théâtre et au cirque (I). » Les 
plus grandes fêtes étaient celles où l'amphi- 
théâtre ruisselait de sang. Trajan, après son 
second triomphe dacique, fit paraître dix 
mille gladiateurs. Hommes ou bêtes fauves, on 
égorgea pendant cent trois jours. Telle était la 
conception qu'avait de la dignité humaine l'un 
des plus grands empereurs romains ! 

L'établissement du colonat et aussi de l'em- 
phythéose qui prend sa place depuis Constantin, 
deux institutions qui, malgré leurs dissem- 
blances, intéressaient toutes les deux le tra-, 
vailleur agricole à la production du sol et m<ît- 
taient obstacle à sa dépossession et à sa ruine, 
rendirent, il est vrai, quelques services à l'agri- 
culture. Une loi de Valentinien III nous montre 
des hommes qui d'eux-mêmes demandent à en- 
trer sur un domaine pour y vivre à l'état de colons. 

Le colonat sauva l'empire romain du sort de 

1. VaiTon, De re ruslic, II. 



Digitized by VjOOQIC 



— iOS - 

la Grèce, de la dépopulation totale des campa- 
gnes, en mettant, ça et là, à la place des esclaves, 
des tenanciers libres, mais le remède avait été 
apporté bien tard. Plus que jamais pourtant 
l'empire avait besoin de bras. Il en fallait pour 
cultiver la terre, il en fallait surtout pour la dé- 
fendre, car les barbares accouraient au pillage 
des provinces. Comment trouver des hommes 
robustes, des familles fécondes, si ce n'est chez 
ces mêmes barbares de l'autre côté du Rhin, 
où se pressait une réserve inépuisable de bras 
humains? Rome, impuissante et stérilisée, va 
chercher là ce qui lui manque. Depuis Claude II, 
des barbares attirés par les empereurs, s'é- 
taient enrôlés dans les légions, ils s'y étaient 
faits à l'art de la guerre, avaient mesuré la 
faiblesse romaine, observé l'intérieur des ter- 
res. Qu'on lise dans Vospicus, dans Sozime, 
dans Ammien, toutes ces guerres des Romains 
au III® et au iv® siècle, on verra que Rome, dans 
ses incursions en Germanie, ne cherche qu'à en 
rapporter des hommes (1). C'est ainsi que l'em- 
pereur Probus ramène de ses expéditions seize 
mille conscrits qu'il dissémine, cinquante par 

i. Meyer et Ardant, La question agraire, p. 90. 
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cinquante, dans les troupes de l'empire, et des 
cultivateurs qui viennent labourer les terres. 
Dioclétien, Maximien, Constance Chlore entraî- 
nent des multitudes de captifs qu'ils établissent 
sur le territoire de l'empire. 

Aux barbares, Rome n'a plus à opposer au 
v° siècle, que d'autres barbares. Ce qui l'avait 
perdue, c'était bien la « disette d'hommes », 
conséquence de la dépopulation des campagnes 
et de l'extension des latifundia. Cette vérité, 
Pline l'Ancien la proclame, en reprenant un mot 
juste et profond de Tibère : Latifundia perdi- 
dère Italiam jam vero et provincias (1). Elle 
est confirmée par Appien qui, lui aussi, a bien 
vu la cause de la ruine de Rome. Grâce au colo- 
nat, la race ne périt pas tout entière, mais elle 
perdit l'existence nationale. 

Les réformes d'Auguste, dans l'ordre reli- 
gieux, eurent un sort pire encore; là, malgré 
l'appui des écrivains de son siècle qu'il avait 
ralliés autour de son œuvre, l'échec fut com- 
plet. Il lui fut impossible de rajeunir cette 
religion surannée à laquelle avait échappé la 
direction des consciences. Les journées magnifi- 



1. riin., HisL nat., XVII, 7. 
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ques qui virent la célébration des jeux sécu- 
laires, ne furent pas des journées de réveil 
énergique, d'action décisive, elles restèrent une 
velléité, un spasme, une secousse à laquelle 
succéda la torpeur de la mort. Sans doute, on 
continua à célébrer le même culte qu'aupara- 
vant, en lui conservant jusqu'à la fin un reste 
de son caractère étroit et exclusif : on voit en- 
core Claude chasser la foule du forum avant 
de prononcer aux rostres la formule des prières 
publiques, submota operariorum turba (1). 

Tout ce vain cérémonial ne faisait vibrer ni la 
conscience, ni le cœur. Ce n'est pas que le sen- 
timent religieux fût épuisé, mais il était trans- 
formé. Des aspirations nouvelles, des besoins 
nouveaux auxquels les vieilles religions n'of- 
fraient aucune satisfaction raisonnable, s'affir- 
maient avec des exigences croissantes. On sen- 
tait que des règles différentes allaient gouverner 
les sociétés humaines. Les efforts des classes 
opprimées, le travail des philosophes, le progrès 
de la pensée avaient ébranlé les vieux principes 
d'une théogonie démodée. La religion, il est 
nécessaire d'insister sur ce point, a cessé d'ôtrc 

1. Suet., Claud., 22. 
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un devoir de famille ou une fonction nationale. 
S'affranchissant de plus en plus du joug de 
rÉtat, elle arrive à être la manifestation des 
élans de Tàme, une dévotion personnelle. Le 
croyant de Tépoquc impériale veut ôtre en 
relation avec ses dieux, il les rapproche de lui, 
il les aborde avec des sentiments de confiance 
et d'affection, il leur demande enfin la solution 
des grands problèmes de la vie. Sans le con- 
naître encore, il est en marche vers le chris- 
tianisme et, selon le mot si vrai de Saint 
Augustin, « il s'est levé pour aller à Dieu (1) ». 

La vieille religion résista, elle tenait à ses 
anciens rites que l'on répétait sans y voir aucun 
sens, à ses formules verbeuses que souvent 
on ne comprenait plus parce que la langue en 
avait vieilli. Mais elle n'avait à opposer à la 
poussée de l'esprit nouveau qu'une mythologie 
indécente qui scandaUsait les gens rigoureux et 
prêtait h rire aux railleurs. 

A côté de ces croyants qui, alors que les an- 
ciennes traditions achevaient de se perdre et 
que les nouvelles aspirations restaient encore 
imprécises, cherchaient à tâtons, selon la belle 

1. s. Aug., Confess., III, 14. 
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expression de Lucrèce, le chemin de la vie, il y 
avait ceux qui demandaient à la philosophie 
une direction qu'on ne trouvait plus ailleurs. 
Par sa sévérité, le stoïcisme ne convenait qu'à 
quelques esprits d'élite et il n'arriva jamais à 
se répandre beaucoup dans le peuple. Il nourrit 
la fierté républicaine et l'amour de la liberté 
dans le cœur de quelques vieux Romains. Il 
encouragea, il grandit des morts illustres, com- 
me celle de Pœtus Thraséa, il ne put jamais 
sortir du cercle des lettrés. L'épicurisme, plus 
simple, plus accommodant était mieux fait pour 
la foule, il s'y est par moment insinué assez 
bas ; mais une grande partie du terrain perdu 
par les anciennes croyances fut occupée par les 
superstitions, les évocations, les relations avec 
les esprits et toutes ces pratiques occultes qui 
devinrent en honneur auprès de la masse po- 
pulaire comme elles ne l'ont jamais été. Depuis 
le plus misérable habitant de Rome qui, pour 
quelques sous, consultait l'astrologue du cir- 
que (1), jusqu'au convoiteur d'empire, qui 
s'informait auprès du Chaldéen du jour et de 
l'heure où il pourrait assouvir son ambition (2), 

1. Juvénal, VI, '6S^. 

2. Spartien, Sév., 2, 4. 
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depuis la pauvre paysanne qui consultait les 
sorcières juives, « qui vendaient autant de sot- 
tises qu'on leur en demandait, mais à des prix 
modérés (1) », jusqu'aux femmes du grand 
monde qui consultaient les aruspices d'Arménie 
ou de Comagène, toutes les classes de la société 
étaient enlacées dans un réseau de superstitions 
auxquelles l'Orient et l'Occident, l'Orient sur- 
tout, avaient travaillé. 

Que pouvaient faire, dans cet état des esprits, 
les réformes religieuses d'Auguste appuyées 
sur des légendes couvertes de honte et de ridi- 
cule? Elles prolongèrent les vieilles cérémonies, 
mais ces cérémonies ne constituaient plus qu'un 
mensonge officiel : sous le même décor exté- 
rieur, les croyances avaient changé. Vespasien 
peut faire rebâtir le plus glorieux des édifices 
de Rome, le Capitole, incendié pendant les 
troubles civils, il peut jeter les fondements du 
temple nouveau dans une grande fête dont 
Tacite nous a conservé pieusement le souve- 
nir (2), et faire immoler par le préteur Helvidius 
Priscus, un porc, une brebis et un taureau, pour 
purifier le terrain, tout cela semble appartenir 

1. Juvénal, loc. citât. 

2. Tacite, Hist., IV, 5?. 
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:à l'histoire du passé et ne correspond plus aux 
aspirations nouvelles. 

Il fallait autre chose que ce vain apparat pour 
ramener les Romains au mariage et aux devoirs 
de l'union conjugale. Quelle efficacité pouvait 
avoir, sur la rénovation sociale, le culte de la 
déesse Isis, qui comptait cependant de nom- 
breux dévots et que l'on confondait avec lo, la 
maîtresse de Jupiter, ce qui la faisait appeler 
irrévérencieusement i>ar Juvénal « l'entremet- 
teuse de Pharos (1) »? C'étaient les mœurs qu'il 
fallait réformer, et la religion nationale ne les 
pénétrait plus. C'est là cependant, et non ail- 
leurs, qu'était le point décisif, et l'échec de ses 
reformes religieuses décida du sort des autres 
tentatives d'Auguste, pour arrêter à mi-chemin 
une société qui s'acheminait vers la mort. La 
morale ne se décrète pas par ordonnances; il 
aurait fallu une cause puissante pour créer et 
maintenir dans l'empire un courant libérateur, 
un large mouvement d'opinion autour des ré- 
formes impériales, et la religion romaine était 
impuissante à donner un aliment quelconque à 
la dévotion de ses fidèles. 

1. Juvénal, VI, 489. 
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Si le mal qui travaillait la société d'alors 
n'avait été qu'une crise transitoire, au lieu 
d'être le symptôme de cette maladie grave pour 
les nations qui s'appdle l'épuisement, peut- 
être, à défaut de la religion, le patriotisme, 
qu'Auguste s'efforçait de réveiller, aurait-il suffi 
h le guérir. Mais là encore l'empereur se heur- 
tait à une dépression visible du sentiment ua- 
tional. On sait avec quelle fierté fut porté, dans 
le monde antique, le titre de citoyen romain. 
On le gardait avec un soin jaloux. Des cités en- 
tières briguaient de l'obtenir. Chaque individu 
semblait avoir en lui une part de cet héritage 
promis à la patrie par les oracles sybiliins, et 
qui n'était autre chose que la domination du 
m<Hide. Virgile avait célébré la destinée de Rome 
dans un vers magnifique : 

Tu, regere imperie p(^lo8. Romane, mémento (1). 

Mais, au contact des étrangers, le sentiment 
national s'altéra, il ne put résister à la pression 
des éléments cosmopolites. Ainsi tombèrent, 
l'un après l'autre, sous l'influence des mœurs 

1. .^neid.y Liv. VI, v. 851. 
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et des idées de la Grèce et de l'Orient, les plus 
solides remparts de la société romaine. Ce n'est 
pas seulement au point de vue de la littérature, 
de la philosophie, des arts que l'on put dire, 
avec Horace, Grœcia vicia ferum victoreni 
cepit; l'étranger, vaincu par Rome, prit sa 
revanche sur le patriotisme du vainqueur. 
Scipion Emilien, dont nous avons eu déjà à 
louer la clairv^oyance, avait eu ce pressenti- 
ment : au moment où il déposa la censure, au 
lieu de prier les dieux, suivant la formule ac- 
coutumée, d'étendre les frontières de la Répu- 
blique, il se borna à leur demander de les 
maintenir. Il semblait prévoir les événements à 
la suite desquels se briserait dans l'État agrandi, 
mais affaibli, la puissante unité du sentiment 
romain. 

Un fait peint bien l'abaissement poUtique où 
l'on était parvenu. Lorsque Caracalla accorda 
universellement la qualité de citoyen à tous les 
habitants de l'empire, sa constitution ne souleva 
aucun enthousiasme ; les historiens de son 
temps en font peu de bruit. Il a pu môme s'éle- 
ver des doutes sur le véritable auteur de cette 
révolution juridique, et une Novelle de Justi- 
nien attribue nominativement à Antonin-le- 
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Pieux le changement dont nous parlons (1) .Pru- 
dence a beau dire que « d'un sang croisé se 
tisse, et de nations diverses sort une seule 
race (1) », cette race n'était plus romaine. Le 
peuple qui, sous les empereurs, remplissait les 
rues et les places de la grande ville et perdait 
son temps au théâtre, n'était qu'un ramassis 
d'affranchis, un mélange de nations multiples 
et d'éléments étrangers réunis sous un nom 
officiel qu'il ne méritait plus. 

Ainsi la rénovation tentée par Auguste, après 
avoir échoué devant l'impuissance de la religion, 
se heurta au cosmopolitisme de l'État. Ce fut la 
seconde cause de son insuccès. 

Un grand renouvellement social allait s'ac- 
complir, mais il allait s'accomplir en dehors, ou 
plutôt même sur les ruines de la puissance 
romaine. Si le vieil empereur, au terme de sa 
vie, après un demi- siècle d'un pouvoir sans 
limites, avait tourné les yeux du côté de cet 
Orient si méprisé des Romains, il aurait pu y 
apercevoir l'Enfant divin qui apportait au monde 
les vérités régénératrices. Ce n'était pas des 



1. Justinien, dans la Novelle 78, ch. u. 

2. Prudence : « ...nam sanguine mixto 

Texitur, alternis ex geniibus, itna propago. » 
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splendeurs du Palatin, mais de Tobscaiité d'un 
bourg de la Judée qu'allait sortir le Verbe qui 
agiterait les cœurs, passionnerait les esprits et 
transformerait les multitudes. Des gens du 
peuple, des pécheurs qui, sur un signe du 
Maître, abandonneront leurs barques aux bords 
de la mer de Galilée, s'en iront bientôt par tous 
les chemins, affrontant les railleries et les huées 
des villes sceptiques et voluptueuses comme 
Ephèse et comme Antioche, et porteront par- 
tout le Christ vivant, le Christ pariant, le Christ 
vainqueur. 

Mais quand « Dieu efface, dit admirablement 
Bossuet, c'est qu'il se prépare à écrire ». Au 
moment où 11 rayait de la scène du moiMle le 
peuple qui, lui aussi, « avait tué ses prophètes 
et ceux qu'il avait envoyés », U y appelait des 
nations jeunes, prêtes à courber la tète sous sa 
loi. Les sources qui doivent renouveler la vie du 
monde vont s'ouvrir. La Germanie, la Dacie, la. 
Thrace verseront leurs flots d'hommes qui régé- 
néreront les races s^auvries. Les t^nps nou- 
veaux sont nés. 



Digitized by VjOOQIC 



CONCLUSION 



LTiistoire des démocraties modernes est 
écrite dans celle des démocraties anciennes. Il 
y a souvent entre le passé et le présent une 
inexorable ressemblance. La France a déjà 
parcouru, à travers les siècles, un chemin 
beaucoup plus long que celui qui se déroule 
entre la fondation et' la chute de l'ancienne 
Home. Elle semble donner à l'heure actuelle 
une sensation de lassitude et d'impuissance. Elle 
s'est développée, elle a grandi, elle a atteint son 
apogée, va-t-elle finir, comme se sont dévelop- 
pés, ont grandi, ont décru, ont fini tant de 
groupements humains du passé? La question est 
de la plus haute importance et le résultat des 
trois derniers recensements la rend actuelle et 
redoutable. Les mêmes maux qui ont préparé 
et consommé la décadence romaine : l'abaisse- 
ment de la natahté et la dépopulation des. 
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campagnes, apparaissent chez nous avec une 
évidence croissante (1). En môme temps les 
intérêts de la communauté française sont me- 
nacés par un internationalisme audacieux. Pre- 
nons garde. 

Déjà des patriotes avisés, au Sénat comme 
à la Chambre, ont poussé le cri d'alarme ; mais, 

i. Le Journal officiel du 2 décembre 1901 publie un rap- 
port du Directeur du travail au Ministère du Commerce et 
de l'Industrie sur le mouvement de la population en France 
pendant l'année 1900; le triste mot de décadence s'y cache 
sous chaque ligne. Une seule constatation suffit à caractériser 
cette lamentable situation : le chiffre des naissances est le 
plus faible qui ait été relevé dans le xix' siècle tout entier. 
La balance des naissances et des décès se solde par un 
excédent de 25.988 décès, alors que l'année 1899 avait fourni 
un excédent de 31.394 naissances. Il faut voiler d'un crêpe 
cette dernière année du siècle expiré : en 1900, dans notre 
si belle, si noble et autrefois si féconde patrie, on a cloué 
25.988 cercueils de plus qu'on a garni de berceaux. C'est le 
sang de la France qui se raréfie, c'est la vie même du pays 
qui semble s'en aller. Les onze départements où le nombre 
des enfants nés vivants, par 100 habitants, s'est trouvé 
plus élevé en 1900, sont : Finistère, 3,16; Pas-de-Calais, 3,10; 
Nord, 2,80; Seine-Inférieure, 2,76; Morbihan, 2,67; Côtes- 
du-Nord, 2,62; Haut-Rhin (Belfort), 2,51; Alpes-Mari- 
times, 2,47; Vosges, 2,46; Bouches -du -Rhône et Lozère, 
2,45. 

Les six départements où ce rapport a été le plus faible 
sont : Gers, 1,33; Lot-et-Garonne, 1,58; Orne, 1,65; Côte- 
d'Or, Indre-et-Loire, 1,68; Nièvre, 1,71. 

En présence de ces constatations douloureuses, chacun a 
le sentiment que la France est menacée dans son existence 
même de nation. Tous ceux qui ont conservé un cœur fran- 
çais s'interrogent et se demandent ce que l'on pourrait faire. 
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il faut le dire hardiment, les remèdes jusqu'ici 
proposés, comme de légers dégrèvements d'im- 
pôts ou quelques adoucissements dans les 
charges militaires pour les familles nombreuses, 
sont loin d'être à la hauteur du péril à conjurer. 
Le péril est d'autant plus grand que nous 
sommes entourés de nations chez lesquelles la 
natalité est de beaucoup supérieure à la nôtre. 
Quelles responsabilités se dressent devant la 
génération actuelle si, comme on l'a dit avec 
raison : « l'avenir appartient aux peuples proli- 
fiques y> ? Comment fera-t-elle pour défendre 
l'héritage glorieux du passé? Comme au temps 
d'Auguste, se presse au delà du Rhin une 
population vigoureuse et féconde qui déborde 
des limites de son territoire (1). Déjà, dans un 
choc terrible, la France a reçu une cruelle 

1. La veille de la publication au Journal officiel du bilan 
vital de la France pour l'année 1900, le Reichsanzeiger donne 
dans son numéro du 1" décembre 1901, le résultat définitif 
du dernier recensement de la population en Allemagne. 

D'après cette statistique, l'Allemagne compte 56.367.178 ha- 
bitants, dont 27.736.247 hommes et 28.6^9.931 femmes. Depuis 
l'année 1895 la population a augmenté de 4.087.277 âmes. Le 
contraste est eft'rayant. Du premier rang que nous occu- 
pions voilà cent dix ans, parmi les nations de l'Europe au 
point de vue de la population, nous sommes descendus au 
cinquième presque au sixième. Ainsi se vérifie ce mot cruel 
du vieux maréchal de Moltke : « Chaque année, par l'abais- 
sement de sa natalité, la France perd une grande bataille. » 
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blessure, et un nouveau Varus a perdu ses 
légions. Prenons garde. 

Pour savoir de quel côté peut nous venir le 
salut, Tétude des réformes d'Auguste est ins- 
tructive. Nous avons vu Temper^ir, au ffidte de 
la puissance religieuse et de l'autorité civile, 
échouer dans ses projets devant le vide des 
croyances officielles et la marée montante de 
rintemationalisme. Il est bon de le dire, de le 
répéter au moment où, chez nous, la liberté 
religieuse est menacée par les pouvoirs publics, 
où le parti national est traité en suspect. La 
France parait sommeiller à l'heure actuelle, 
mais elle n'a pas épuisé son principe de vie, elle 
n'est pas au bout de son œuvre. Toutes les fois 
que des criminels ou des fous ont voulu mettre 
la main sur son àme et sa foi nationale, elle 
s'est levée, et elle a porté sa fortune par-dessus 
les abîmes où elle paraissait devoir s'engloutir. 
Auguste est mort sans avoir connu, et son 
peuple a connu trop tard le Dieu « qui a fait 
les nations guérissables ». La France le connaît, 
et, sous une apparence de scepticisme religieux, 
elle sent, elle a éprouvé déjà la puissance de 
rajeunissement et de transformation que pos- 
sède la loi du Christ. 
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Il en sera de même pour les grands intérêts 
de la patrie. Si les partis an pouvoir compro- 
mettent sa sécurité en abaissant les barrières 
devant les sommations de l'internationalisme, 
le peuple se dressera dans sa colère et recom- 
mencera son histoire. Déjà le sentiment national 
s'est affirmé chez nous au contact irritant d'un 
sentiment antinational. Un grand parti s'est 
formé pour lutter contre les complaisemts de 
l'étranger. Il ne laissera pas les faux prophètes 
et les sectes cosmopolites accomplir leur œuvre 
de mort, et nous détourner < de la lumière 
venue en ce monde ». 

Nous sommes sous un régime d'opinion, sous 
la souveraineté du nombre. La démocratie est, 
de sa nature, agitée et tumultueuse. Avec un 
peuple sans foi et sans patriotisme, qui résiste- 
rait aux dangers extérieurs? Qui ferait taire les 
désordres de la rue ? D'un côté, un agitateur 
réclamant contre l'inégalité des conditions et 
des fortunes, et d'un autre, un homme d'État 
prêchant la patience, le respect des droits acquis, 
l'observation de la foi publique, lequel de ces 
candidats, pensez-vous, aura la préférence de 
l'ouvrier qui ne croirait plus h Dieu et h la 
Patrie, et qui vient d'entendre ses enfants lui 
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demander du pain? Si nous en étions arrivés là, 
il ne serait plus temps d'aviser, et notre Répu- 
blique serait aussi affreusement pillée et ravagée 
au XX® siècle, que Ta été l'Empire romain par les 
barbares du v® siècle, avec cette différence que 
les dévastateurs de l'Empire romain, les Goths, 
les Huns et les Vandales venaient du dehors, 
tandis que les barbares, chez nous, seraient les 
enfants de notre pays, les élèves de nos écoles 
sans Dieu et l'œuvre de nos institutions. 

8 Décembre 1901. 
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